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côté  ; il  eft  enfin  néceflaire  que  la 
volupté  foit  leur  unique  étude .... 
parures  riches  & légères  ....  vête- 
mens  dégagés  & ambrés  ....  fou- 
rire  engageant ....  démarche  vo- 

luptueufe appartemens  élé- 

gans  ....  tableaux  lafcifs  ....  bi- 
bliothèque choifie  ....  &c.  &c.  rien 
de  ce  qui  peut  tenter  n’eft  ofcblié} 
les  courtifannes  ont  mille  maniérés 
d’exciter  Va&e  toujours  défiré.  Ce- 
pendant, à force  d’ufer  de  ces  moyens 
fans  celfe  répétés  fur  un  même  indi- 
vidu, la  nature  refufe  enfin  de  fe 
prêter  aux  efforts  ordinaires  ; on  eft 
forcé  d’en  employer  de  nouveaux. 
L’afpedl  d’une  belle  gorge  , d’une 
jolie  jambe , de  quelque  chofe  de 
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26  Aphrodifiaque 

plus  encore  , étant  inutile  ; une 
main  gentille  , adroite  , & légère 
n’ayant  plus  aucun  pouvoir  fur. . . . 

Ce  furplus,  ce  refte  de  machine  , 

Bout  de  lacet  aux  hommes  excédant  ; 

la  Fontaine , contes. 

en  a tenté  des  épreuves  extraor- 
dinaires j &,  comme  j’ai  dit  que  la 
délicateife  a été  bannie  de  ces  en- 
droits , on  n’a  pas  eu  de  violence 
à fe  faire  pour  fe  déterminer  à les 
propofer  & à s’y  foumettre. 

C’elf  dans  les  tourmens  qu’on  a 
cherché  des  rclîorts  pour  procurer 
les  plaifirs  de  l’amour.  On  fe  fert 
des  flagellations , afin  d’opérer  ce 
que  peut  feul  l’afpecl  d’une  belle 


I 
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femme  fur  un  homme  bien  confti- 
: tué.  Ce  moyen  n’efl:  point  une  in- 
vention moderne,  & ne  prouve  pas 
i(  comme  lepenfent  quelques  admi- 
:rateurs-de  l’antiquité  ) que  les 
, mœurs  font  plus  dépravées  que  dans 
i les  fiecles  palfés. 

L’amour  , qui  fut  de  tout  tcms 
l’excitatif  de  tous  les  êtres,  eut  tou- 
jours fes  vertus  & fes  vices.  Si  cette 
paillon  (^)  n’eft  pas  auiîî  ancienne 
^ 

^ Tl  n’eft  pas  poiïible  qu’on  ait , de 

tout  tems  , regardé  l’amour  comme  une 
paftion  criminelle  en  elle-méme.  Je  fuis 
j même  fur  que  les  fauvages  ne  croient 
' faire  aucun  mal  en  s’y  livrant  : hélas  ! 
ces  ignorans  n’ont  encore  aucune  notion 

d’une  certaine  théologie  qui  exifte. 
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que  le  monde  , elle  a au  moins , 
quelques  jours  de  plus  que  la  dé- 
couverte du  péché  originel.  Lesbrof- 
fes  à fridlions  , les  verges , les  mar- 
tinets , dont  fe  fervoient  jadis  les 
proftituées  de  Babylone  , de  Tyr , 
d’Athenes,  & de  l’ancienne  Rome, 
n’étoient  peut-être  pas  auffi  élé- 
gantes que  le  font  maintenant  ceux 
de  nos  filles  de  Paris , de  Londres , 
de  Naples,  & de  Venife.  Mais  on 
s’en  fervoit  pour  le  même  ufage  , 
le  libertinage  étoit  alors  au  mê- 
me point. 

Nous  lifons  , dans  des  auteurs 
très- anciens  , les  hiftoircs  de  plu- 
fieurs  hommes  qui  ne  pouvoient  fe 
rendre  propres  au  coït  qu’après 
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avoir  été  battus  de  verges , & même, 
jufqu’à  elfufion  de  faiig.  Voici  ce 
qu’écrivit,  il  y a plus  de  deux  fiecles  », 
Jean  Pic,  prince  de  la  Mirandole,. 
C*) , au  fujet  d’une  perfonne  qu’il 
connoiflbit  très  - particulièrement. 
„ 11  exifte , dit-il,  un  homme  d’u- 


(J)Jean  Pic  vivoit  dans  le  quatorzie- 
me  fiecle  ; ce  prince  renonça  à fa  prin- 
cipauté pour  fe  livrer  entièrement  à Té-- 
tude.  On  prétend  qu’il  favoit  vingt-deux 
langues  à l’âge  de  dix-huit  ans  ; il  pro- 
pofa  à vingt-trois  de  foutenir  des  thèfes 
fur  tous  les  objets  desfciences,  fans  en 
excepter  une  feule.  On  a de  lui  plufieurs 
ouvrages  écrits  avec  élégance  & facilité. 
11  mourut  à Florence  en  1494  , âgé  ds 
tieme.deux  ans. 

B ? 
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55  ne  paillardife  tellement  défordon- 
55  née  5 qu’il  ne  peut  fe  livrer  à 
„ l’ade  vénérien  qu’après  avoir  été 
55  bien  flagellé  ; ce  quMl  y a de  fin- 
55  gulier,  c’eft  que  le  cruel  prélimi- 
55  naire  dont  il  ne  pourroit  fe  palier , 
55  ne  le  rend  pas  moins  avide  des- 
5,  plaillrs  de  l’amour.  Lorfqu’il  fe 
35  rend  chez  une  fille  de  joie,  il  lui 
,5  remet  un  fouet  qu’il  a tenu  pen- 
55  dant  vingt-quatre  heures  dans  le 
55  vinaigre  pour  l’endurcir  par  le 
53  moyen  de  cette  infulîon.  La  pre- 
33  miere  faveur  qu’il  lui  demande  , 
55  eft  qu’elle  veuille  bien  ne  pas  le 
55  ménager.  La  femme  frappe  , le 
55  fang  coule,  & la  vidime  s’en- 
>3  flamme  : ce  miférablc  palTc  au 
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„ même  inftant  de  la  douleur  à la 
„ volupté.  Se  peut- il,  ajoute  le 
„ même  écrivain  , qu’un  homme 
JJ  recherche  & trouve  les  plaifirs 
„ de  l’amour  dans  les  flagellations 
,5  les  plus  cruelles  ? 

Thomas  Cainpanella  nous  a 


(^)  Les  infortunes  de  Thomas  Campa- 
nclla  prouvent  que  les  gens  d’églife  font 
ordinairement  de  cruels  ennemis  : lorf- 
que  ces  Bajtles  en  veulent  à un  homme 
de  lettres , ils  le  perfécutent , calomnient 
fur  fon  compte  , l’accufent , le  perdent 
ou  le  font  aflafliner.  Campaneüa  étoit 
dominicain  ; encore  jeune , il  ofa  dans 
une  difpute  publique  convaincre  d’igno- 
rance un  vieux  profeffeur  de  fon  ordre  ; 
ce  dernier  ne  tarda  pas  de  l’en  punir  ; il 


Apbrodijîaqiœ 

Jaifle  dans  un  de  fes  écrits , des 
obfervations  de  ce  genre.  Cxlim 
Jxhodiginus  fait  aulli  mention  d’un 
fait  femblable  : „ il  cft  mort,  dit- 
„ il , depuis  quelques  années  , un 
„ homme  qui  avoit  une  lîngulierc 
JJ  pairion  : fon  phyfique  étoit  tel- 
,5  lement  détruit , qu’il  ne  pouvoit 


l’accufa  d’avoir  voulu  livrer  la  ville  de 
Naples  aux  ennemis  de  l’Etat  , & , ce 
qui  n’eft  pas  moins  grave,  d’être  un  hé- 
rétique. La  calomnie  réuflît  à merveille  , 
car  CampancUa  fut  traîné  dans  une  pru 
fon  où  il  reita  vingt-fept  ans  : on  dit  qu’il 
y elTuya  , jufqu’à  fept  fois,  la  queftion 
pendant  quarante  heures  de  fuite.  11  fut 
entin  libre  , & vint  à Paris  , où  il  fut  pro- 
tégé pat  le  cardinal  de  Richelieu. 
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„ y rappeller  les  feux  de  l’amour , 

„ qu’après  avoir  été  bien  fufti2[é. 
j5  Lorfqu’il  étoic  auprès  d’une  fem- 
M me,  on  ne  favoit  s’il  défiroit  le 
„ fouet  ou  le  coït;  car  la  première 
33  faveur  qu’il  demandoit , ou  plu-. 
33  tôt  la  feule  grâce  qu’il  imolo- 
33  roit , étoit  qu’elle  voulût  bien 
„ le  battre  de  verges  ; & ce  n’eft 
33  que  dans  le  fupplice  que  Tes  fens 
33  émus  pouvoient  fe  livrer  , & con- 
33  noître  les  piaifirs  de  Vénus 
On  lit  de  femblables  hiftoires 
dans  les  plus  anciens  ouvrages  de. 
médecine  , de  même  que  dans  les  li- 
vres de  di-oit.  André  Firaqueaii  (*)  en 


V)  André  Tiraqueau  étoit  confeiller 
au  parlement  de  Paris  ; François  premier 
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cite  dans  foii  traité  des  îoix  du 

mariage 

Sans  chercher  de  tels  exemples 
chez  les  anciens , nous  en  trou- 


& Henri  deux  fe  fervirent  de  lui  dans 
plufieurs  affaires  très  - intéreffantes.  Ses 
occupations  ne  l’empêcherent  point  de 
donner  au  Public  un  grand  nombre  de 
favans  ouvrages.  Il  eut  près  de  trente  en- 
fans  ; l’on  difoit  de  lui  qu’il  donnoit 
tous,  les  ans  à l’état , un  enfant  & un 
livre. 

Si  je  m’étends  un  peu  dans  mes 
citations  , c’eft  pour  prouver  que  je  ne 
fuis  pas  le  premier  qui  ait  ofé  parler  de 
l’effet  que  le  fouet  produit  fur  le  phyfi- 
que  de  l’amour  : on  voit  par  là  qu’un 
écrivain  peut  traiter  cette  matière  fans 
être  ni  groflier , ni  fcandaleux. 
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vous  fufîiramment  parmi  nous.  Il 
y a quelques  années  qu’une  femme 
fut  accufée  d’adultere  par  fon  mari; 
les  témoins  dépoferent;  le  fait  fut 
prouvé  coupable  alloit 


C)  L’adultere  fut  jadis  un  crime  qu’on 
puniffoit  de  la  mort  la  plus  cruelle.  Les 
loix  font  toujours  fortes  dans  ce  cas  : 
mais  ces  procès  ne  vont  pas  fi  vite  au- 
jourd’hui ; le  mari  accufe  fa  femme,  qui 
fe  défend  en  badinant  fur  la  chofe  ; les 
Scribes  , les  Clercs , les  Procureurs , les 
Greffiers  , les  Avocats  , les  Rapporteurs, 
les  petits  Juges , les  grands  Juges , &c. 
tout  le  monde  en  rit.  La  fin  de  tout  cela 
eft,  qu’après  l’arrêt  la  femme  eft  fouvent 
innocente  , tandis  que  le  mari  eft  tou- 
jours cocu. 


yjphrodîjîaque 

être  condamnée,  iorfqu’ellc  trouvai 
Jes  moyens  de  fe  juftifier,  en  di- 
fant  qu’on  dcvoit  Jégalement  luii 
pardonner  fes  foiblelTes  , puifqu’elle 
avoit  pour  époux  un  malheureux 
qui  ne  pouvoir  payer  les  tributs  de 
1 hymen , que  lorfqu’elle  avoit  con- 
fenti  à lui  drmner  le  fouet  jufqu’au 
fang.  Elle  ajouta  que , fi  cette  ma- 
nœuvre odieufe  échaulfoit  fon  mari, 
elle  ne  fervoit  de  fon  coté  qu’à  lui 
faire  detefter  les  embraifements  qui 
en  étoient  la  fuite , & qu’il  n’étoit 
pas  furprenant  qu’elle  eût  fuccombé 
à la  tentation. 

Promenons-nous  un  inftant  dans 
ces  maifons  où  fe  vend  le  plaifr  ; 
c’eft  là  que  nous  ferons  convaincus 

qu’il 
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qu’il  y a beaucoup  d’hommes  qui 
ont  recours  aux  flagellations  pour 
fe  difpofer  à livrer  bataille  à l’a- 
mour. Entrons  dans  les  temples  de 
Vénus,  nous  verrons  des  lambeaux 
de  verges  encore  épars  à l’entour 
de  l’autel  des  facrifîces.  Interro- 
gez la  déeffe  à ce  fujet , elle  aura 
bientôt  Eatisfait  votre  curiofîté  ; elle 
vous  montrera  d’abord  une  petite 
poignée  de  verges  qui  eft  toujours 
attachée  par  un  ruban  des  plus  à la 
mode  î elle  paiFera  enfuite  au  mar- 
tinet dont  le  bout  de  chaque  cor- 
don eft  garni  d’une  pointe  d’or  ou 
d’argent  , & dont  le  manche  qui 
eft  de  bois  de  rofe  , eft  entou- 

(^)  Telle  eft  la  manie  du  luxe.... 
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ré  d’une  garniture  élégante  & re- 
cherchée. Si  vous  lui  demandez  , 
comme  le  feroit  un  pauvre  Provin- 
cial, à quoi  fervent  ces  petites 
armes;  elle  prendra,  pour  vous  ré- 
pondre,  le  ton  le  plus  enfantin,  & 
vous  dira  en  minaudant  avec  la 


comment , dira-t-on  , font  décorés  les 
fouets  dont  fe  fervent  les  filles  de  la 
derniere  dalle?  Je  crois  que  ces  inftru- 
ments  font  inconnus  dans  leurs  atteliers. 
Le  charbonnier  & le  porteur  de  ia  hâle 
ne  vont  chez  les  belles  du  port-au-bled , 
de  la  rue  Jean  S.  Denis , &c.  , que  lorf- 
qu’ils  meurent  de  plénitude  ; ces  ruftres 
ne  font  pas  comme  nos  petits  maîtres  ; 
ils  attendent  bonnement  le  befoin , fans 
chercher  à provoquer  l’appétit. 
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verge , que  c'cft , fi  vous  le  voulez  , 
pour  vous  donner  du  plaifir.  Il  ii’y 
a aucune  proftituée  qui  ne  propofe 
au  chafleur  qui  la  pourfuit,  de  paf- 
fer  promptement  à cette  reifource , 
comme  étant  le  préliminaire  le  plus 
infaillible , même  pour  un  petit 
colet  de  loixante  & dix  ans. 

J’ai  été  le  témoin  d’une  fcene  bien 
finguliere  , & qui  ne  prouve  que 
trop  que  l’amour  l’emporte  le  plus 
fouvent  fur  la  plus  forte  raifon. 
Etant  à Paris,  je  fus  appellé  dans 
un  des  ferrails  de  la  rue  S.  Honoré , 
pour  donner  des  foins  à une 


filles  de  Paris  font  tolérées 
par  le  gouvernement;  elles  ne  font  donc 
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courtifaime  à laquelle  venoit  d’é- 
choir uii  petit  lot  en  courant  les 


pas  indignes  de  l’attention  publique  ; il 
arrive  pourtant  que,  lorfqu’elles  font 
malades , elles  ne  favent  guéres  à qui 
s’adrefler.  Les  dodeurs  de  la  faculté  du 
fauxbourg  S.  Jacques  ne  vont  jamais  chez 
ces  malheureufes  en  qualité  de  méde- 
cins , parce  que  ces  meilleurs  à triple  & 
triple  perruque  ne  prennent  pas  moins 
d un  louis  par  vifite.  Les  favants  de  la 
fociete  de  niedecine  voudroient  bien  y 
penetrer  en  qualité  de  guérilTeurs  ; mais 
chacun  s’en  méfie,  parce  qu’on  fait  qu’ils 
ne  vont  chez  le  pauvre  que  pour  elîayer 
des  pilules  qui  leur  font  propofées  par 
des  charlatans  curieux  d’acheter  un  bre- 
vet. Quels  fecours  refte-t-il  donc  à ces 
infortunées  ? Lorfqu’elles  ne  trouvent  pas 
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hazards  de  l’amour.  J’etois  dans  la 
cellule  de  la  malade,  lorfque  j’en- 
tendis , dans  la  chambre  voifme , la 
voix  d’une  femme  qui  fembloit  être 
fort  en  colere , & qui  avoir  le  ton 
le  plus  menaçant.  La  perfonne  avec 
laquelle  j’étois , ne  me  donna  pas 
le  tems  de  l’interroger  fur  ce  qui 


quelques  étrangers  honnêtes  , quelques 
médecins  qui  ne  font  a Paris  que  pour 
y manger  de  l’argent,  [ un  dodteur  mé- 
decin de  Paris  ne  donne  que  le  titre  d’é- 
coliers aux  doéleurs  d’Edimbourg  , de 
Vienne  , de  Turin  , &c.  d : elles  font 
forcées  de  fe  livrer  a la  pratique  igno- 
rante & meurtrière  d’un  carabin , ou  d’al- 
ler finir  leurs  miférables  jouis  dans  les 
tortures  de  Bicêtre. 
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fe  pafToit  près  de  nous  i me  priant 
à voix  balfc  de  garder  le  lîlence  , 
elle  fouleva  fort  doucement  un  des 
coins  de  la  tapiflerie , & me  plaça 
vis-a-vis  d’une  petite  ouverture , 
par  le  moyen  de  laquelle  j’alfiftai 
au  fpec^acle  le  plus  plaifant,  & en 
même  tems  le  plus  ridicule.  Voici  • 
comme  fe  paflbit  cette  fcené  qui , 
me  dit -on,  fe  jouoit  deux  fois  par 
femaine.  La  principale  adrice  étoit  ^ 
une  brune  aifez  jolie  qui  n’étoit 
vêtue  qu’en  partie,  c’eft-à-dire 
quelle  montroit  la  gorge,  les  cuif. 
fes  & les  feifes.  Les  autres  rôles 
étoient  remplis  par  quatre  vieillards 
à grande  perruque,  dont  le  cof- 
tutne , l’attitude  & les  grimaces 
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m’obligeoient  à chaque  inftant  à 
me  mordre  les  lèvres  pour  ne  pas 
j partir  d’un  éclat  de  rire.  Ces  liber- 
tins furannés  jouoicnt , comme  font 
quelquefois  les  enhnis  entr’eux , au 
1 jeu  du  maître  d'école.  La  fille , Ta 
poignée  de  verges  à la  main , ‘leur 
adminiftroit  tout- à- tour  la  petite 
correélion  j le  plus  châtie  etoit 
celui  qui  avoit  l’organifîtion  la  plus 
j tardive.  Les  patients  baifoient  les 
I fefles  de  la  maîtrelle  , pendant  que 
' fon  beau  bras  fe  fatiguoit  fur  leur 
i cuir  impudique  ; & la  comédie  ne 
j finilToit  que  lorfqu’on  étoit  las  de 
fatiguer  la  nature  la  plus  apauvrie. 
Après  que  chacun  fe  fut  retire  , je 
quittai  mon  poffce  fans  pouvoir  me 

C 4 
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convaincre  de  Ja  réalité  des  chofes 
dont  je  venois  d’être  le  témoin. 
Ma  malade  me  plaifanta  beaucoup 
fur  ma  furprife  , & me  raconta 
plufieurs  faits  encore  plus  ridicules 
qui  fe  paifoient  tous  les  jours  dans 
•leur  couvent.  Nous  avons  , me  dit- 
elle,  la  pratique  des  êtres  les  plus 
importants  de  Paris  ; elle  ajouta 
qu’elles  avoient  entre  elles  l’hon- 
neur de  donner  le  fouet  à tout  ce 
qu  il  y avoit  de  mieux  dans  le 
cierge , la  robe  & la  finance. 

Il  feroit  inutile  de  rapporter  d’au- 
tres faits  pour  prouver  que  pliu 
fieurs  perfonnes  ont  recours  aux 
flagellations  pour  fe  rendre  propres 
au  coït.  On  ii’a  , comme  je  l’ai  dit. 


externe, 

qu’à  interroger  toutes  les  filles  de 
joie  J pour  fe  convaincre  de  cette 
malheureufe  vérité.  Il  me  refte 
maintenant  à démontrer  comment 
I & pourquoi  le  fouet  produit  un 
,tel  effet  fur  le  phyfique  > cet  exa- 
men nous  conduira  a découvrir  des 
abus  qu’il  cft  important  de  détruire. 

Leéleurs  honnêtes  & délicats  ! 
vous  , dont  les  oreilles  ne  fe  per- 
mirent jamais  d’entendre  aucun 
mot  libre  , ni  aucune  phrafe  licen- 
tieufe , ayez  le  courage  de  m’ecou- 
ter  ! je  parle  pour  vous  inftruire , 
& non  pour  vous  corrompre.  Je 
dévoile  des  erreurs  qui  fubfifteront 
pendant  qu’on  aura  la  foibleffe  de  les 
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tenir  fecrettes.  Les  mœurs  ( * ) exi- 
gent qu’un  citoyen  zélé  ne  cache 
aucun  crime  a la  loi,  afin  qu’elle 
puilfe  le  punir  : fi  le  délateur  peut 
quelquefois  paroître  fcandaleux 
dans  l’accufation  qu’il  en  détaille  , 
cette  faute  légère  eft  bientôt  elFa- 
cée  par  la  deftrudion  du  crime  & 
du  coupable. 


['']  Les  mœurs  ....  Voilà  , diront  les 
gens  comme  il  faut , un  mot  bien  vague  j 
qu  entend-on  par  les  bonnes  mœtirs  ? ... 
Il  y a bien  des  hommes  du  bon  ton  à 
qui  l'on  pourroit  répondre  qu’on  entend 
par  bonnes  mœurs , les  vertus  dont  ils 
n’ont  jamais  fait  grand  cas , & qu’il§  exi- 
gent toujours  dans  leurs  valets. 
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. CHAPITRE  II. 

Descaufes  par  lefqtielles  les  flagel- 
lations excitent  à l’amour. 

P uiSQu’oN  ne  peut  révoquer  en 
doute  ce  que  j’ai  avancé  dans  le 
chapitre  précédent , il  me  refte  à 
cherclier  la  caufe  de  tels  défordres. 
J.  Pic  de  la  Miranâole  dit  que  les 
aftrologues  ne  font  pas  embarrafles 
pour  expliquer  de  pareils  phénomè- 
nes; ils  ne  les  attribuent  qu’aux 

aftres  & à leur  influence  fecrette  , 

« 

j9  ils  alTurent  que  Venus  donne  telle 
ou  telle  efpece  de  paffion'au  nou- 

C 6 
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„ veau  né,  fuivant  la  pofition  où  fe 
„ trouve  cette  planette  au  moment 
„ de  la  naiflance  JunB'm  , qui  a 
beaucoup  écrit  & déraifonné  fur 
l’aftrologie  eft  de  ce  fcntimenc 
que  Jean  Fie  a combattu  avec  rai- 
fon. 

Le  prince  de  la  Mirandole  croit 
que  la  trifte  néceffité  où  font  quel- 


Junâlin  aOTuroit  qu’il  lifoit  claire- 
ment l’avenir  dans  le  firmament  ; cet 
extravagant  étoit  moine,  & conféquem- 
ment  fort  ignare.  Il  fut  accablé  fous  les 
ruines  de  fa  bibliothèque,  quoiqu’il  eût 
vu  dans  les  aftres  qu’il  mourroit  d’un  au- 
tre genre  de  mort.  Ce  n’eft  pas  le  feul 
aftrologue  qui  fe  fait  trompe  fur  le  même 
fujet. 


I 
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. ques  perfoniies  de  recevoir  le  fouet 
pour  les  rendre  propres  au  coït  , 
leur  vient  depuis  l’enfance , c’eft- 
à-dire  que  c’eft  un  effet  de  Thabi- 
tudei&  voici  fur  quel  fondement 
I il  appuyé  fou  opinion  i „ connoiffant, 

I „ dit -il,  un  malheureux  qui  ne 
I „ pouvoit  fe  livrer  aux  plaifius  de 
i « l’amour , fans  avoir  été  préalable- 
; „ ment  bien  fuftigé  , je  cherchai 

,5  à en  pénétrer  la  caufe.  Après  dif- 
I „ férentes  converfations  que  j’eus 
■ „ avec  lui,  il  m’apprit  qu’il  avoit 

I „ été  élevé  dans  une  penfion  où 
i „ fes  petits  compagnons  ne  s’amu- 
^ „ foient  qu’à  fe  fouetter  alternati- 

,3  vemenci  que  ce  jeu  étoit  une 
JJ  jouiffance  pour  eux , & que  cette 
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55  jouiiTaiice  s’étoit  depuis  lors 
,5  changée  en  habitude  ”, 

Cæiiiis  Rhodigljius  i dont  je  vais 
rapporter  les  propres  paroles  , étoic 
du  même  rentiment  que  Pic  j 53  ayant 
55  entendu  dire  qu’une  perfonne 
33  de  ma  connoifllince  ne  fe  livroit 
33  à l’aéle  vénérien  qu’après  avoir 
33  reçu  le  fouet,  je  voulus  étudier 
33  la  caufe  de  cette  palîion  contre 
33  nature.  J interrogeai  cet  homme 
33  fingulier,  qui  m’airura  qu’il  avoit 
33  pris  cette  habitude  dans  fbn  en- 
33  fance  , qu’il  connoilTbit  toute 
^ 3>  l’horreur  de  fes  procédés  , mais 
35  qu’il  ne  pouvoit  fe  montrer  hom- 
,3  me  qu’én  recourant  à cette  vile 
,3  relTource 
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Je  fuis  loin  de  nier  que  l’habi- 
.tude  ne  devienne  fouvent  une  fé- 
condé nature  ( ; Arijlote  l’a  prou- 

vé trop  éloquemment  dans  Tes  écrits. 
Giilien  & plufieurs  autres  grands 
médecins  n’ont  pas  douté  du  pou- 
voir & de  la  force  de  l’habitude. 
• 

Ennius  l’a  bien  peint  dans  ces  deux 
vers  : 

Ufuslongnsmos  eft  , ac  meditatio  crebra  ; 
Hune  tandem  affero  naturam  mortalibus  effe. 

Quelle  que  foit  la  force  d’une 


f ■*‘3  Cela  n’arrive  que  trop  : mais  ceux 
qui  veillent  à l’éducation  de  la  jeunefle 
s’en  occupent-ils  férieufement  ? C’eft  ce 
que  j’examinerai  plus  au  long  dans  le  IV. 
chapitre. 
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habitude  contradlée  depuis  i’enfati- 
ce  , on  ne  fauroit  toujours  trouver 
en-  elle  la  caufe  qui  force  certains 
individus  à fe  foumettre  au  fouet 
pour  fe  livrer  au  coït.  La  caufe  éloi- 
gnée de  ces  défordrcs  eft  quelque- 
fois l’eifet  d’une  éducation  vicieufe; 
mais  il  s’agit  maintenant  d’en  re- 
chercher la  caufe  prochaine  , & 
c’eft  ce  qu’on  ne  peut  faire  qu’à 
l’aide  du  flambeau  de  la  phyfîolo- 
gic  & de  l’anatomie. 

Il  faut  d’abord  obferver  que  les 
flagellations  réchauffent  la  partie 
qu’on  foumet  à l’opération  , & qu’el- 
les y attirent  le  fang  en  quantité. 
Quelques  médecins  faifoient  battre 
de  verges  une  partie , lorfque  le  fen- 
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timent  vcnoit  de  s’y  éteindre.  Cette 
pratique  fubfifte  encore  en  partie, 
car  on  fouette  avec  une  poignée 
d’orties  piquantes , la  partie  où  il 
eft  néceflaire  de  rappeller  la  chaleur. 
Les  fridlions  avec  les  brofles  ou  la 
flanelle  , font  à la  longue  ce  que  fe- 
roient  les  flagellations  qu’on  n’or- 
donne plus , vu  la  délicateife  des 
malades  (*). 


[ ] Il  y a certainement  quelques  cas 
où  les  flagellations  feroient  utiles  ; mais 
on  y a fubftitué  d’autres  moyens  non 
moins  capables  de  rappeller  la  chaleur , 
ou  de  dériver  les  humeurs  ; on  a les 
friftions , les  fomentations , les  ventou- 
fes , les  finapifmes , le  moxa  & les  veffi- 
catoires.  Les  flagellations  étoient  jadis 
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Puifque  l’elFet  des  flagellations 
eft  de  rappeller  la  chaleur  dans  une 


une  operation  très-commune  ; c’eft  de 
cette  pratique  que  venoit  le  Tôt  ufage  où 
Ton  était  de  fuftiger  les  foux.  Comme 
on  fe  figuroit  que  la  démence  n’étoît 
caufée  que  par  une  trop  grande  quantité 
de  fang  qui  fe  portoit  au  cerveau,  on  ne 
croyoït  pouvoir  guérir  cette  maladie  qu’en 
rappellant  les  humeurs  vers  les  parties 
inferieures;  aufTi  frappoit-on  tous  les 
jours  les  foux,  & les  nourrinbit- on  au 
pain  & à l’eau  : cette  pratique  barbare 
etoit  didée  par  une  théorie  aveugle  plu- 
tôt que  par  la  cruauté.  C’eft  peut-être 
par  la  même  raifon  qu’on  donnoit , il 
n’y  a pas  longtems  , le  fouet  aux  prilbn- 
niers , dans  de  certaines  maifons  de  cor- 
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partie  , il  ne  fera  pas  difficile  de 
concevoir,  par  quel  mécanifnie  le 
foiiëc  irrite  & éleve  le  membre  vi- 
ril : examinons  la  ftrudlure  de  cette 
partie  & de  celles  qui  l’environnent.  ' 
Ceux  qui  fe  font  fuftiger  pour 
fe  rendre  propres  au  coït , exigent 
qu’on  frappe  toujours  fur  le  dos  ; 


redlion  , chez  les  Lazariftes  , & aux  Re-* 
penties  ; C je  ne  fais  fi  cet  ufage  eft  en- 
tièrement aboli  de  nos  jours ....  Il  y a 
encore  tant  de  fottes  gens.  ) On  croyoit 
! la  tête  malade,  & on  s’imaginoit  la  gué- 
rir par  cette  humiliante  & barbare  ma- 
nœuvre. Mais,  dira-t.on  , qui  ofoit  pré- 
fider  à des  opérations  de  ce  genre?  Des 
bouchers  ! . , . . Non.  C’étoit  des  prêtres  ! 
( Voyez  le  chap.  IV.  ) 
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voyons  maintenant  comment  la  cha- 
leur , excitée  dans  cet  endroit,  paiTe 
aux  parties  de  la  génération. 

On  remarquera  que  les  lombes, 
qui  compofent  la  majeure  partie  du 
dos,  font  formés  par  les  vertebres 
lombaires,  fous  lefquelles  font  pla- 
cés les  reins  & différens  vaiffeaux 
qui  communiquent  avec  les  parties^ 
de  la  génération.  Il  eft  donc  conf- 
tant  qu’en  échauffant  les  lombes , 
cette  chaleur  doit  fe  rendre  à la  ver- 
ge dans  1 homme , & au  vagin  dans 
l’autre  fexe. 

Quoique  cela  dût  fuffire  pour 
rendre  radon  de  l’effet  du  fouet  fur 
le  phyfique  de  l’amour  , quelques 
auteurs  ont  cherché  d’autres  preu- 
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ves  pour  l’expliquer.  Meihomim  , 
qui  penfoit  que  c’eft  dans  les  reins 
que  fe  prépare  la  femence , n’attri- 
buoit  l’effet  du  fouet  qu’à  la  cha- 
leur qu’il  produit  fur  les  reins.  Ceux 
qui  croyoient  avec  P Ut  on  que  la 
femence  s’écoule  de  la  moelle  de 
l’épine,  difoient,  que  les  flagellations 
faites  fur  les  lombes  dévoient  pro- 
voquer l’écoulement  de  la  femence, 
& conféquemment  diftendre  la  ver- 
ge & l’amplifier. 

Les  anciennes  écritures  , foit  fa- 
crées  , foit  profânes  , plaçoient  la 
faculté  de  l’ade  vénérien  dans  les 
lombes.  On  lit  dans  la  Genèfe  : 
reges  de  lumhîs  tuis  egredienttir.  On 
chante  dans  un  pfeaume , lumhi  met 
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hnpîeti  funt  illufionibus  , ce  qui 
fignifie , j’ai  été  enclin  à la  paillar- 
dife  (*). 

Lumbos  pYdLcingere  , [e  ferrer  les 


Les  bigots  , dont  la  faufTe  pudeur 
s allarme  au  moindre  mot , me  pardon- 
neront f rut-être  ^e  me  fervir  de  tems  à 
autre  de  phrafes  un  peu  libres,  puifque 
je  prouve  par  mes  citations  que  notre 
eglife  s en  fert  aufîj.  Pour  ce^  qui  eft  des 
gens  inftruits , je  fuis  fur  de  ne  pas  les 
eftaroucher  par  mon  ftile,  n’ont-ils  pas 
lu  le  Cantique  des  Cantiques  ? C’eft  dans 
ce  petit  poème  du  grand  Sultan  Salomon 
qu’on  trouve  des  expreffions  bien  déli- 
cates : pour  attirer  nos  débauchés  & nos 
élégantes  dans  les  églifes , il  ne  faudroit 
que  le  chanter  à vêpres  , & l’y  chanter 
en  langue  vulgaire. 
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reins ^ etoit  un  proverbe,  parmi  les 
i Hebreux  , qui  fignifioit  conferver 
la  pudeur  & renoncer  à l’impureté. 
C’eft  pourquoi  5’^.  Jérome  dit  , CQn~ 
for  ta  lumbos  ^ fortifie  tes  reins.  Quand 
St.  Matthieu  dit  de  St.  Jean,  habuit 
zonam  pelliceam  circa  lumbos  , il 
veut  fans  doute  vanter  fa  chafteté. 
L’églife,  en  chantant  ce  verfet,  tire 
igné  fan&i  fpiritus  renes  nofros  , ut 
tibi  caflo  corpore  ferviamtis , entend 
bien  que  les  reins  font  le  premier 
inftrument  de  la  coiicupifcence. 

L’opinion  où  l’on  fut  toujours , 
que  le  bon  ou  le  mauvais  état  des 
lombes  contribue  à l’acle  vénérien, 

; donna  lieu  à l’ufage  de  s’entourer 
les  reins  avec  une  ceinture  , pour 
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marquer  qu’on  vivoit  dans  un  état 
de  chafteté.  Les  veftales  juroient , 
en  plaçant  la  fliinte  ceinture  , de 
ne  jamais  la  delTerrer , c’eft-à  dire, 
de  tenir  leurs  lombes  en  captivité. 
Nos  abbés  , nos  religieux , nos  moi- 
nes , nos  clianoinefles  ont  confervé 
la  mode  de  fe  ceindre  les  reins  ; 
mais  on  eft  loin  de  penfer  aujour- 
d’hui , que  la  ceinture  oblige  à l’abf- 
tinence;  il  Ltut  qu’on  en  ait  une 
idée  bien  contraire , puifque  toutes 
les  dames  ont  une  ceinture  pour  fe 
parer. 

Les  Romains  crurent  auffî  qu’il 
falloit  fe  ferrer  les  lombes  pour  con- 
ferver  fa  modeftie  & fa  pudeur. 
N’étoit-on  pas  en  ufage  de  donner 


une 
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une  ceinture  à des  candidats»  lors- 
qu’ils recevoient  un  grade  ? 

Diane  fut  toujours  repréfentée 
avec  une  ceinture.  Vénus  détacha 
la  lîenne  pour  fixer  Paris,  & fes  deux 
rivales  perdirent  le  procès. 

11  eft  inutile  d’appuyer , par  des 
citations  , des  faits  qui  fe  prouvent 
d’eux- mêmes.  On  obferve  qu’en  fe 
tenant  les  reins  très-chaudement , 
on  a de  fréquentes  éredions  ; auflî 
défend- on  à ceux  qui  font  fujets  à 
des  pollutions  noduriies  , de  fe  te- 
nir couchés  fur  le  dos , parce  que 
cette  polltion  échauffe  la  moelle  de 
l’épine  , les  lombes , les  vaiffeaux 
& les  nerfs  qui  fe  rendent  aux  par- 
ties naturelles.  Peffuadés  de  cette 

D 
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vérité , les  médecins  faifoient  appli- 
quer des  topiques  très  - froids  , fur 
les  lombes  , à ceux  qui  avoient  be- 
foin  de  rallentir  en  eux  la  fureur 
de  Vénus.  Pline  ordonnoit  de  por- 
ter pendant  quelque  tems  des  lames 
de  plomb  fur  les  reins , pour  tem- 
pérer l’ardeur  des  amans.  Galien 
confeilla  aux  athlètes  d’y  appliquer 
des  onguens  réfrigérans  pour  fe  pré- 
feuver  des  pollutions  noélurnes  i ce 
même  dodeur  remédioit  au  priapif- 
me  en  faifant  continuellement  tenir 
de  l’eau  froide  fur  les  lombes  du 
malade.  Cette  théorie  engagea , dans 
la  fuite,  les  célibataires  cloîtrés  à 
jetter  dans  leur  lit  des  branches 
à'agnns  cajîus , & de  fe  coucher  def- 
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fus  pour  fe  préferver  des  tentations 
de  la  chair. 

La  médecine  moderne , qui  ne 
voit  de  bons  remedes  que  dans  ce 
qu’on  avale  en  potions  ou  en  pillu- 
les , n’eft  pas  tout-à-fait  de  l’avis  des 
anciens  j elle  ne  fait  appliquer  au- 
cun topique  fur  les  lombes  pour 
rafraîchir  ou  échauffer  Vénus.  Je 
penl'e  cependant  qu’il  peut  y en 
avoir  d’utiles  dans  l’un  & l’autre 
cas , comme  on  le  verra  à la  fuite 
de  ce  petit  ouvrage,  dans  une  dilfer- 
tation  fur  tous  les  moyens  qu’on 
peut  employer  pour  appaifer  l’a- 
mour ou  lui  prêter  des  forces. 

En  voilà,  je  penfe  , fuffifamment 
ppur  expliquer  comment  les  flagel- 
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lations  , faites  fur  le  dos,  produi- 
fent  réredliou  du  membre  viril,  & 
rendent  un  libertin  épuifé  capable 
de  foutenir  les  combats  de  l’amour. 
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CHAPITRE  III, 


De  quelques  erreurs  qu'il  ferait 
utile  de  détruire  , principale-- 
ment  dans  les  couvens. 


L’amour  eft  un  befoin  qui  nous 
ëft  commun,  mais  qui  ne  fe  fait 
fèntir  qu’à  un  certain  âge.  C’eft  en 
vain  qu’on  voudroit  éteindre  fes 
feux  , lorfqu’on  touche  à la  puber- 
té , les  plus  grands  efforts  n’abou- 
tiflent  alors  qu’à  leur  prêter  de  la 
force,  & l’iucendie  s’accroît  de  plus 
en  plus.  Ces  réflexions  nous  font 

H 3 
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voir  que  ceux  qui  font  vœu  de  céli- 
bat , feront  fouvent  parjures  , ou 
toujours  malheureux.  Suppofons , 
cependant  qu’il  y ait  quelques  êtres 
privilégiés  qui  vivent  exempts  de 
Ce  qu’une  faulTe  dévotion  appelle 
les  foiblelfes  humaines  ; il  faudroit 
au  moins  , pour  le  bien  de  tous  les 
religieux  & religiéufes , que  l’on  eût 
foin  d’éloigner  d’eux  tout  ce  qui 
peut  les  ramener  à la  nature.  Exa- 
minons fî  l’on  tient  cette  conduite 
dans  les  monafteres. 

Nous  av'ons  vû  , dans  les  chapi- 
tres précédens , que  les  flagella- 
tions peuvent  & doivent  produire 
une  irritation  fur  toutes  nos  fibres, 
& que  cette  irritation  fe  fait  pria- 
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cipalement  fentir  aux  parties  de  la 
génération.  Pourquoi  donc  la  dilci- 
pline  cft-elle  ordonnée  dans  tous 
les  couvens,  & dans  de  certains 
jours  de  pénitence  ? Doit- on  rap- 
peller  la  vie  dans  une  partie  qu’on 
a voulu  deftiner  à la  mort?  On  ne 
j devroit  rien  permettre  dans  le  cloî- 
I tre  qui  puilTe  bleffer  la  décenee  , 
ou  qui  puifle  , comme  difent  les 
cafuiftes , réveiller  la  chair.  L’ufa- 
, ge,  ou  plutôt  l’abus  de  fe  difcipli- 
ner , devroit  conféquemment  y être 
aboli , puifque  l’elFeten  eft  toujours 
pernicieux.  Heureufement  que  ces 
cérémonies  de  flagellations  fe  prati- 
I quent  dans  l’obfcurité  j car  fi  l’on 
fe  préfeiitoit  dans  la  dévote  affem- 
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blée  avec  une  lumière  à la  main , 
on  verroit  que  la  pénitence  finit 
toujours  par  la  mafturbation , ou 
par  des  pollutions  involontaires. 

Quelle  contradidion  dans  la  con- 
duite des  célibataires  de  ce  genre  î 
Ils  avalent  le  matin  deux  ou  trois 
verres  d’une  décodion  faite  avec 
les  plantes  les  plus  froides  , & le 
foir  , ils  fe  frappent  avec  des  cor- 
des ou  de  petites  chaînes  , pour 
rappeller  une  chaleur  qui  commen- 
(joit  à s’éteindre  ! 

C’ell  fur-tout  parmi  les  religieu- 
fes  qu’il  ne  faudroit  jamais  parler 
de  fouet  ni  de  difciplines  : les  fem- 
mes étant  plus  faciles  à émouvoir 
que  les  hommes , elles  font  aulfi 
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plus  fujettes  aux  pollutions. 

Il  femble  que  la  manie  de  fe 
fuftiger  ou  de  fuftiger  les  autres,  foie 
particulièrement  celle  des  moines. 
S’ils  s’en  tenoient  au  moins  à fe 
difeipliner  entr’eux,  ce  ne  feroit 
qu’un  petit  maljmais  c’eft  qu’il  y en  a 
quelques-uns  qui  ne  rougiifent  pas 
d’ordonner  le  fouet  à leurs  péniten- 
tes, & qui  fe  chargent  fur -tout 
d’aller  le  leur  donner  eux- mêmes 
au  fortir  du  confeffionnal.  Combien 
y a-t  il  de  confeifeurs  qui  ont  dé- 
bauché de  jeunes  filles  de  cette 
maniéré  ? Combien  de  fcélérats  ont 
abufé  d’un  miniftere  refpedable 
pour  commettre  les  horreurs  les 
plus  infâmes  ? On  a fouvent  enten- 
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du  les  tribunaux  {^)  retsntir  des 
juftes  plaintes  de  quelques  infortu- 
nées qui  avoient  été  viélimes  de 
leur  crédulité  : on  a vu,  plus  d’une 
fois,  de  juftes  loix  foire  traîner  les 
coupables  au  fupplice. 


{*)  On  trouve  dans  les  caufcs  cck^ 
très , des  procès  fameux  contre  les  fé- 
duèleurs  de  ce  genre.  De  tels  exemples 
font  bien  faits  pour  détourner  les  âmes 
honnêtes  & timides  d’un  confeffionnal 
quelconque  ; elles  ont  à craindre  d’être 
obligées  de  payer  une  abfolution  beau- 
coup trop  cher.  Si  les  Italiens  font  auiïi 
jaloux  qu’on  le  dit,  je  fuis  étonné  qu’ils 
ne  fe  chargent  pas  eux.mêmes  d’étre  les 
direéleurs  de  la  confcience  de  leurs  fem- 
mes. 
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Tout  le  monde  connoît  les  diffé- 
rentes aventures  , qu’on  raconte  au 
fujet  de  quelques  Cordeliers  qui, 
feuls  dans  la  chambre  de  leurs  pé- 
nitentes , les  faifoient  mettre  à ge- 
noux , trouifoient  leurs  jûp.pons , 
leur  claquoient  les  feffes  , ou  les 
fulHgeoient  rudement  , fuivant  la 
grandeur  des  péchés  qu’elles  avoient 
commis  j la  corredion  finilfoit  par 
pouffer  en  avant  la  gentille  pêche- 
reffe,  & lui  paffer  par  derrière  un 
bout  du  cordon  de  St.  François , qui 
avoir  la  vertu  de  faire  pâmer  la  dé- 
vote , & de  lui  dopner  une  idée  du 
piaradis  de  Mahomet. 

11  eft  bien  fingulier,  que  de  tout 
tems  & chez  toutes  les  nations , on 
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ait  fouvent  mêlé  l’impudicité  & la 
plus  vile  corruption  aux  cérémo- 
nies les  plus  facrées.  Des  fêtes 
turales  fe  célébroieiit  dans  les  tem- 
ples î la  dévotion  y attiroit  tou- 

tes les  dames  Romaines  î pendant 
plufieurs  années  l’empereur  Néron , 
fes  prêtres  , fes  courtifans , abufe- 
rent  de  la  crédulité  des  unes  , & 
partagèrent  le  libertinage  des  au- 
tres : comme  cette  fête  fe  célébroit 
pendant  la  nuit , aucune  n’avoit  à 


(^)  Néron  inftitua  ces  fêtes  pour  fe 
confoler  de  la  mort  de  Netturius\  l’un 
de  fes  favoris , & qui  s’étoit  attiré  la 
bienveillance  de  ce  prince  , par  fon  ta- 
lent pour  les  intrigues  amoureufes. 

rougir  i 


externe. 


n 

! rougir  j les  foupirs  qu’on  y enten- 
doit , le  bruit  finguUer  qui  dévoie 
s’y  faire  , fembloient  n’avoir"  pour 
caufe  que  de  faintes  extafes.  Les 
pèlerinages  delà  Mecque,  qui  font 
ce  qu’il  y a de  plus  faintSc  de  plus 
révéré  chez  les  Turcs  & les  Per- 
fans , ne  font-ils  pas  le  comble  de 


la  dépravation  des  mœurs?  J’ai  vu. 


1 


ï 


en  Efpagne  & en  Italie,  des  extra- 
vagans  courir  les  rues  à la  fuite 
d’une  fainte  bannière , & fe  fuftiger 
fous  les  fenêtres  de  leurs  maitrèf- 
fes , en  mémoire  de  la  pafliôii  du 
Chrijl  (^). 


1 


II  y a , dans  ces  pays  là',  différentes 
affeniblees  de  dévots  , qo’on'  nomnic 


E 
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Pour 'expliquer  la  caufe  de  ces 
erreurs  , il  ne  faut  que  connoître 
les  hommes  ; lorfqu’on  eft  parvenu 
à fe  faire  une  jufte  idée  de  la  valeur 
de  ceux  qui  en  ont  impofé  & qui 
en  impofent  encore  , on  n’eil  plus 
étonné  de  voir  fubliiler  les  abus 
les  pins  ridicules.  La  crainte  a fait 
les  dieux  ^ dit  un  grand  philofophe, 
mais  il  faut  ajouter  à cette  fenten- 


J)cn?Ye;7^  j runiforme  de  ces  confréries  eft 
eft  des  plus  plaifant.  11  y a des  pénitens 
blancs , des  noirs  , des  bleus , des  rpuges, 
des  verds  , &c.  lis  courent  les  rues  , 
dans  de  certains  jours  de  pénitence,  ils 
font  prefque  tous  à pied  nud , & fe  difcL 
plincnt  pour  divertir  le  peuple  & fur-tout 
leurs  maîtrefles. 
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ce  5 qu6  c’eft  l’impofture  qui  fou- 
tient  leur  trône.  Les  diiTcrens  cul- 
tes, qu’on  rend  à ces  divinités  incom- 
prehenfibles  , étant  l’ouvrage  de 
quelques  mortels  ou  foibles  ou  trom- 
peurs , il  n’efi:  pas  furprenant  que 
ces  cultes  fe  foient  fouvent  relTentis 
delafottife  de  l’inventeur,  & qu’on 
y ait  aflbcie  des  folies  même  dan- 
gereufes. 

Alais  je  m’écarte  de  mon  plan  ; 
comme  toutes  ces  difcuflions  m’en- 
trameroient  trop  loin , je  reviens  à 
I mon  fujet  ....  Il  feroit  nécelTaire 
de  fupprimer  l’ulage  des  flagella- 
tions dans  tous  les  couvens  ,.  puifl 
qu’elles  peuvent  contribuer  à rani- 
mer  le  phyfique  de  ^ l’amour  j on 

E i 
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ôteroit  par  là  le  reflbrt  le  plus  exci- 
tatif.  Je  voudrois  même  défendre 
à tous  les  moines  & fous  des  pei- 
nes très-rigoureufes , de  fe  regarder 
le  corps  à nud‘>  car  il  faut  peu  de 
chofe  pour  échauffer  un  jeune  céli- 
bataire. Une  religieufe  de  dix-huit 
à vingt  ans  , qui  s’amufe  le  foir  à 
chercher  fes  puces  , finit  rarement 
fa  petite  chaffe  fans  faire  un  facri- 
fice  à famour  ; elle  voudroit  ne  pas 
fuccomber,  mais  la  liqueur  fermen- 
te, & le  moindre  attouchement  fuffit 
pour  la  faire  répandre. 

Il  eft  bien  humiliant  que  nous 
trouvions  encore  parmi  nous  des 
relies  auffi  ridicules  du  fanatifme 
de’iios  ancêtres.  Devroiton  fe  rap- 
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peller  du  nom  de  moines  dans  un 
fiecle  aufîî  éclairé  que  'le  nôtre  ? 
Ces  illuftres  & riches  fainéans  font- 
ils  quelque  chofe  d’utile  ? Contri- 
buent-ils à nous  rendre  l’Eternel 
plus  cher  ? Miniftres  inutiles , on 
leur  entend  bien  réciter  par  fois  des 
couplets  qu’ils  ne  conqoivent  peut- 
être  pas;  mais  ces  prières  vagues 
& fteriles  peuvent-elles  eiFacer  aux 
yeux  du  vrai  Dieu  toutes  les  fot- 
tifes  qu’ils  commettent  au  fortir 
du  chœur? 

La  réforme  monacale  feroit  utile 
& nécelTaire , les  enfans  de  St.  Bru- 
no ne  s’en  trouveroient  peut-être 
pas  bien , mais  les  capucins  feroient , 
en  général,  très-contens.  Quelques 

E 3 
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religieufes  accourroient  fe  jetter 
dans  les  bras  d’un  amant  que  des 
parens  injuftes  leur  enlevèrent  ; 
elles  deviendroient  époufes  fideles  , 
meres  tendres  j & leur  amour  en- 
fin exaucé  donneroit  des  fujets  à 
l’Etat. 

Ces  tems  de  réforme  font  encore 
bien  éloignés  j je  le  fais.  En  atten- 
dant cette  heureufe  époque , invi- 
tons les  religieux  des  deux  fexes  à 
ne  plus  fe  fuftiger  pour  nos  péchés  : 
qu’ils  banniifent  de  leur  réglé  un 
lifage  qui  ne  peut  que  contrarier 
leur  projet  de  célibat,  & les  avilir 
aux  yeux  même  de  l’amour  (*). 


O Les  avilir  aux  yeux  de  t amour... 
Oui , & cela  parce  qu’à  force  de  fe  fufti- 
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Il  faut  que  ceux  qui  croient  fer- 
vir  Dieu  & lui  plaire  en  fe  fufti- 
géant,  fe  foient  fait  une  idée  bien 
étrange  de  la  Divinité.  Ils  ne  voient 
fans  doute  dans  le  Pere  de  la  natu- 
re, qu’un  être  terrible  & vengeur, 
toujours  armé  de  la  foudre  pour 
punir  indiftinclement  l’innocent  & le 
coupable  : ils  fe  figurent  qu’on  ne 
peut  l’appaifer  que  par  des  cilices, 
des  jeunes , & autres  mortifications 
non  moins  ridicules.  Ces  erreurs 
font  aufîî  extravagantes  que  dan- 


ger, la  nature  s’échauffe,  les  nerfs  font 
irrités , & cela  finit  par  la  mafturbation. 
Je  demande  s’il  y a quelque  chofe  de 
plus  aviliffant  pour  l’amour  ? 

E 4 
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gereufes  à la  fociété  ; elles  ôtent  à 
riiomme  le  défir  de  fe  rendre  utile 
à fes  femblables , & font  qu’il  pré- 
féré fon  caprice  bigot  à la  douceur 
de  faire  de  bonnes  œuvres.  Un  phi- 
lofophe  a dit  avec  raifon  , qu’un 
fauvage  errant  dans  les  bois , con- 
templant le  ciel  & la  nature , fen- 
tant  pour  ainfi  dire  le  feul  maître 
qu’il  reconnoît , eft  plus  près  de  la 
véritable  religion  , qu’un  chartreux 
enfoncé  dans  fa  loge  & vivant  avec 
les  fantômes  d’une  imagination 
échauffée. 

On  doit  un  culte  à l’Eternel;  il 
fi\ut  une  religion.  Mais  le  culte  que 
demande  l’Etre  fuprèrne  doit  s’allier 
aux  devoirs  de  tout  citoyen.  Le 
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vrai  Dieu  ne  crie  pas  aux  mortels 
du  haut  de  fon  trône  : „ Jeûnez  , 
35  fuftigez-vous , n’écoutez  pas  les 
35  fens  que  je  vous  donnai  pour 
55  votre  bonheur , & renoncez  à la 
„ nature”. 

L’auteur  de  Van  deux  mille  qua~ 
tre  cent  quarante  (^)  peint  bien  élo- 


(D  Cet  ouvrage  contient  de  grandes 
vérités , aufîi  1 a-t-on  défendu.  Celui  qui 
1 a écrit  ne  fera  jamais  académicien , n’au- 
la  jamais  de  penfions  , & cela  parce  qu’il 
a eu  le  courage  de  dévoiler  la  honte  de 
ceux  qui  diftribuent  l’argent  & les  hon- 
neurs. Ecrivains,  ....  écrivains  . . . . 
faites  de  plates  fottifes,  foumettez-vons 
a la  cenfure  fans  murmure,  flattez  les 
grands  , fans  inftruire  les  petits , alors 

E f 
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quemment  le  ridicule  de  précipiter 
par  dévotion  la  jeunelTe  dans  nos 
cloitres  que  nous  regardons  comme 
facrés  (*).  PuifTeiit  les  paroles  de 


vous  ferez  prônés  , payés  , & bien  ou  mal 
peints  dans  le  Talion  des  iüujlresl 
'O  Qps  les  grandes  chofes  s’opèrent 
lentement  ! Pourquoi  n’imite- 1- on  pas 
dans  tous  les  Etats  la  fage  adminiftration 
de  l’immortel  Jofcpli  fécond^  qui  , des 
qu’il  eut  dans  les  mains  le  feeptre  de 
l’empire,  en  frappa  les  puiiTances  mona- 
cales, & renverfa  l’autel  le  plus  perni- 
cieux qu’eût  jamais  élevé  la  fupetftitiou  ? 
Il  a fu  , par  cette  jufte  réforme  , rendre 
des  meres  à la  fociété  & des  hommes  à 
l’Etat.  Il  a ôté  à tous  fes  fujets  l’afpeél 
de  l’oifiveté  & de  la  débauche  que  pre- 
lentent  le  plus  fouvent  ces  hommes  cloi- 
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ce  philofophe  arrêter  de  jeunes  vic- 
times prêtes  à fe  plonger  dans  ces 
tombeaux  vivans  ! ,}  Quelle  cruelle 
„ fuperlHtion  enchaîne  dans  une 
,j  prifon  hicrée  tant  de  jeunes  beau- 
„ tés  qui  recèlent  tous  les  feux 
3}  permis  a leur  fexe,  que  redouble 
33  encore  une  clôture  éternelle,  & 
33  jufqu’aux  combats  qu’elles  fe  H- 
3,  vrent.  Pour  bien  fcntir  tous  les 
33  maux  d un  cœur  qui  fe  dévore 
,3  lui-mème,  il  faudroit  être  à fa 
33  place  J timide,  confiante,  abufée> 


très,  qui  n’ont  de  patrimoine  que  celui 
qu’ils  dérobèrent  à nos  peres , & qui  cha- 
que jour  s’engraiffent  encore  du  travail 
& de  la  crédulité  du  peuple. 

E ^ 
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„ étourdie  par  un  enthoufiafme 
„ pompeux;  cette  jeune  fille  a cru 
„ longtems  que  la  religion  & fon 
55  Dieu  abforberoient  toutes  fies 
55  penfées  : au  milieu  des  tranfports 
55  de  fon  2ele  , la  nature  éveille 
55  dans  fon  cœur  ce  pouvoir  invin- 
55  cible  qu’elle  ne  connoît  pas  & qui 
55  la  foumet  à fon  joug  impérieux. 

55  Ces  traits  ignés  portent  le  rava-* 
,5  ge  dans  fesfens,  elle  brûle  dans 
55  le  calme  de  la  retraite;  elle  com- 
55  bat,  mais  fa  confiance  efi  vain- 
5,  eue  , elle  rougit  & délire.  Elle 
55  regarde  autour  d’elle  , & fe  voit 
55  feule  fous  des  barreaux  infur- 
55  montables  , tandis  que  tout  fon 
55  être  fe  porte  avec  violence  vers 
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,j  un  objet  fantaftique  que  fon  ima- 
„ gination  allumée  pare  de  nou- 
„ veaux  attraits.  Dès  ce  moment 
„ plus  de  repos.  Elle  étoit  née  pour 
„ une  heureufe  fécondité;  un  lien 
„ éternel  la  captive  & la  condam- 
» ne  à être  malheureufe  & ftérile. 
„ Elle  découvre  alors  que  la  loi  l’a 
„ trompée,  que  le  joug  qui  détruit 
„ la  liberté  n’eft  pas  le  joug  d’un 
„ Dieu  , que  cette  religion  , qui  l’a 
,5  engagée  fans  retour  , eft  l’enne- 
„ mie  de  la  nature  & de  la  raifon. 
„ Mais  que  fervent  fes  regrets  & 
„ fes  plaintes  î Ses  pleurs , fes  fan- 
>»  glots  fe  perdent  dans  la  nuit  du 
,j  filence.  Le  poifon  bridant  , qui 
,5  fermente  dans  fes  veines , détruit 
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„ fa  beauté  , corrompt  fon  fang  , - 
J,  précipite  fes  pas  vers  le  tombeau. 

„ Heureufed’y  defcendre,  elle  ou- 
„ vre  elle-même  le  cercueil  où  elle 
JJ  doit  goûter  le  fommeil  de  fes 
J,  douleurs. 

En  divifuit  les  fexes  , en  élevant 
des  barrières  éternelles  entre  l’hom- 
me & la  femme  , les  fondateurs  des 
couvens  ne  fongerent  pas  aux  cou- 
pables abus  qui  dévoient  en  réful- 
ter.  Comme  on  ne  peut  jamais 
étouffer  l’effcrvefcence  des  fens,  il 
a fallu  que  les  vidimes  qu’on  avoir 
enterrées  dans  le  cloître , cherchaf- 
fent  des  moyens  pour  appaifer  ou 
tromper  l’amour.  Pouffés  par  un 
inftind  très-innocent,  ces  robuftes 
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captifs  s’occupèrent  à trouver  le 
plaifir  dans  leur  fexc  même.  L’on 
connut  la  mafturbation  , & des  cri- 
mes plus  atroces  encore. 

Ce  vice  qu’on  reprocha  tant  aux 
Jéfuiies  t & qui  faifoit , peut-être, 
réellement  leur  honte  , vient-  fans 
doute  du  barbare  abus  de  cloîtrer 
de  jeunes  gens.  Les  filles  renfer- 
mées ne  cherchèrent  pas  moins  à fe 
procurer  , entre  elles  , une  idée  des 
plaifirs  de  l’amour. 

Les  horreurs  de  cette  efpece  ne 
refterent  point  renfermées  dans  les 
endroits  où  elles  avoient  pris  naif- 
fance  : les  mondains  s’occupèrent 
de  ces  viles  & criminelles  reflbur- 
ces.  Les  loix  furent  forcées  de  fé- 
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vir  contre  ces  attentats  de  Ufe-amoitrt 
& malgré  leur  jufte  rigueur , il 
exifte  encore  des  crimes  de  ce  genre. 
On  voit  plus  d’un  vieux  financier 
cajoler  fon  valet  ou  fon  garçon 
perruquier  ; il  y a plus  d’une  du» 
chelTe  qui  ne  foupire  que  pour  fa 
femme  de  chambre  O monf- 


C)  Il  arrive  fouvent  qu’on  dit , dans 
de  très-bonnes  fociétés  , en  parlant  d’un 
feigneur  , ou  d’une  dame  , un  tel  eji 
pour  homme  ^ la  Comtejfe  eJi  pour  fem- 
me. Quelle  horreur  ! on  badine  fur  cela  ^ 
& l’on  fréquente  de  pareilles  gens  ! . . . . 
Ce  manque  de  délicateffe  cft  bien  digne 
de  ces  plats  & brillans  étourdis  qui , par 
gentillelTe,  s’honorent  entre  eux  du  beau 
nom  de  roués.  ’ 
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très  î que  faites  vous?  voulez* vous 
palTer  pour  fages  & tempérés  ? Crai- 
I gnez-vous  d’être  vidimes  de  l’autre 
fcxe  ? En  fuivant  les  loix  de  la 
vraie  tendrelfe  , vous  ne  pourriez 
commettre  que  des  fbiblelïes  j au 
lieu  que  vous  êtes  des  vicieux  qui 
méritez  l’indignation  publique  & 
qu’on  doit  livrer  à l’opprobre  î 
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CHAPITRE  IV. 

De  la  nécejjité  de  changer  les  pei- 
nes qtCon  inflige  à l'enfance 
fl  la  jeimejfe. 


N^ous  avons  vu  dans  les  chapitres 
précédens  , que  les  flagellations  fai- 
tes fur  le  dos  prodijifent  des  effets 
lion  équivoques  fur  le  phyfique  de 
l’amour.  La  découverte  de  cette 
vérité  nous  a conduits  à faire  obfer- 
ver  que  les  célibataires  cloîtrés  de- 
vroien.t  bannir  de  leur  réglé  le  fouët 
& la  difciplinej  elle  nous  conduira 
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à déduire,  du  même  principe,  des 
conléqueiices  qui  ne  feront  pas 
moins  juites. 

Pourquoi  ie  fouet  eft-il  toujours 
le  châtiment  qu’on  inflige  aux  en- 
fans  ? ....  Cette  peine  peut-elie 
influer  en  mal  fur  leur  éducation 

phyfique  & morale? Voilà  les 

points  que  je  me  propofe  d’éclaircir 
dans  cette  partie  de  mon  ouvrage. 
Cet  examen  ell  plus  intérelTant  qu’on 
ne  penfe. 

L’éducation  phylîque  & morale 
des  enfans  intérefle  fans  doute  le 
gouvernement  : cependant  voit-on 
qu’il  s’en  occupe  î On  en  laifle  tout 
le  foin  à des  parens  qui,  en  géné- 
ral,  s’en  déchargent  fur  des  nour- 
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rices  , des  valets  , des  pédans , des 
fûts,  des  crapuleux,  &c.  &c. 

Quand  on  ne  devroit  prêcher  le 
bien  aux  enfans  que  par  le  bon 
exemple  î on  ne  le  fait  que  par  de 
grolîieres  paroles , des  menaces  , & 
la  corredion.  Qu'eft-ce  que  cette 
corredion  ? C’eft  le  fouët.  Les  rae- 
res  ne  connoiffent  que  ce  remede 
à un  verre  ou  une  bouteille  calfés  ; 
les  précepteurs  n’en  employent 
point  d’autre  pour  donner  du  goût 
pour  le  latin , cette  langue  qui , 
grâces  au  ciel , fera  bientôt  oubliée , 
& qui  fait  depuis  tant  de  tems  le 
défefpoir  des  écoles. 

Que  réfulte-t-il  de  l’emploi  du 
fouet  ? On  y habitue  de  petits 
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mauvais  fujets  qui  s’en  font  même 
un  jeu  entre  eux  dans  leurs  mo- 
mens  de  recréation  5 ainiî  qu’on  l’a 
vu  dans  les  citations  de  Jean  Pic 
de  la  Mirandole,  ^ de  Cdius  Rho~ 
dîginus.  ( Chap.  II  de  cet  ouvrage,  ) 
i 11  ne  manqueroit  certainement 
pas  d’autres  maniérés  de  punir  des 
enfans  oififs  ou  vicieux  : car  J.  J. 
a écrit  cinq  ou  fix  volumes  fur  l’é- 
ducation , fans  fouetter  fon  élève 
une  feule  fois  : aufîi  fon  ouvrage 
n’a-t  il  pas  remporté  le  prix,  & les 
éducations  fe  font  toujours  auffi 
mal  que  jadis. 

Je  fuppofe  qu’il  fut  nécelTaire 
dans  certains  cas  , d’infliger  aux 
enfins  des  peines  corporelles  j de^ 
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vroit-on  frapper  le  coupable  fur  le 
dos  ? On  nous  apprend  pendant  les 
cinq  ou  fix  premières  années  que 
nous  vivons  à cacher  notre  derriè- 
re & les  parties  honteufes  ; au  bout 
de  ce  tems  vient  un  régent  qui  nous 
force  à déboutonner  nos  culottes, 
à les  abattre , à trouifer  la  chemife , 
à tout  montrer , pour  recevoir  les 
étrivieres  en  pleine  clafîe.  Ces  par- 
ties ne  feroicnt-elles  plus  honteufes, 
quand  c’eft  un  cuiftre  qui  les  regar- 
de & qui  les  touche  ? 

S’il  arrivoit  au  moins  que  ce  châ- 
timent fût  diftribué  avec  juftice  ; 
mais  le  célibataire  qui  punit,  n’eft-il 
pas  fou  vent  de  la  compagnie  de  la 
mmchütui  Et  ne  choilit'il  pas  pour 
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l’operation  le  derrière  qui  le  flatte- 
ra le  plus  ? J’ai  obfervé  pendant 
tout  mon  cours  de  college  , que  les 
écoliers  maigres  & laids  n’étoient 
jamais  fuftigés.  Au  plaifir  qu’ont 
quelques  pedans  à entendre  le  bruit 
que  font  les  coups  de  fouet  qu’on 
applique  fur  Ig  dos  du  patient,  on 
doit  juger  qu’il  y a,  dans  cette  cé^ 
rémonie  , fi  fouvent  répétée  , plus 
que  la  fiitisfaélion  de  corriger.  Etres 

barbares  & corrompus  î De 

qui  tenez-vous  le  droit  de  mutiler 
lenflïnce  & de  faire  fervir  l’inno- 
cence à vos  plaifirs  , ou  plutôt 

a vos  faletés  ! Je  le  répété  , 

ces  abus,  quoique  fort  anciens , mé- 
ritent 1 attention  du  gouvernement; 
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ils  exigent  une  réforme  ; car  les 
maîtres  d’école  , les  précepteurs  , 
les  régens  , font  en  général  lî  me- 
prifables , qu’il  n’y  a jamais  un  éco- 
lier qui  ne  méprife  les  liens,  lorf- 
qu’il  eft  homme. 

La  mauvaife  habitude  que  l’on 
a de  frapper  fur  le  derrière  des 
enfans,  leur  donne  celle  de  porter 
fouvent  les  mains  à cette  partie  ; 
elle  leur  apprend  , comme  je  viens 
de  le  dire  , à fc  fuftiger  entre  euxi 
de  là  différens  attouchemens  qui 
les  éclairent  peu-à-peu , & qui  font 
que  la  débauche  devance,  en  eux, 
le  mouvement  des  fens. 

Plufieurs  enfans  élevés  enfemble , 
5c  de  la  maniéré  accoutumée  , de- 

viennent 


I 
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viennent  toujours  poliflbns  (*).  Ils 
fe  touchent  les  uns  & les  autres  , 
ils  en  viennent  petit  à petit  à la 
maffcurbation  , & ne  finiflent  que 
trop  fouvent  par  le  péché  des  Jé- 
fuites.  C’eft  dans  ces  airemblées  de 


(*)  Ce  qui  prouve  qu’il  y a peu  de 
bons  parens,  c’eft  qu’on  voit  fubfifter 
une  quantité  de  ces  auberges,  qu’on  ap. 
peWe  penjtonnats , où  l’on  entafTe  les  en- 
fans  dans  de  grandes  falles,  toujours  mal 
faines , & dans  lefquelles  il  eft  défendu 
à ces  jeunes  êtres  de  s’égayer,  de  jouer, 
& de  fuivre  le  penchant  de  leur  âge.  Les 
maîtres  de  ces  petites  maifons  de  force 
fe  font  bien  payer  pour  mal  coucher , 
mal  nourrir  les  enfans , & pour  les  rendre 
ftupides,  ou  vicieux. 


F 
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jeunes  écoliers  que  s’apprennent 
toutes  ces  fottifes  qu’on  ne  peut 
enfuite  cacher  dans  la  fociete  : on 
y apporte  des  plaifirs  infâmes , des 
goûts  dépravés  & peu  délicats. 

Je  fuis  furpris  que  les  eccléfiaf- 
tiques  ofent  fe  charger  d’elever  les 
enfans  , puifqu’il  eft  reçu  parmi 
nous  qu’on  ne  peut  en  venir  à bout 
fans  donner  le  fouet.  J’aurois  cru 
que  la  décence  de  leur  état  ne  leur 
permettoit  pas  de  regarder  ni  ae 
toucher  des  feifes.  Mais  , je  l’ai  déjà 
fait  remarquer  dans  le  troifîeme 
chap.  les  moines  & les  abbés  ont  la 
fureur  de  fouetter  ; les  cris  , les 
pleurs  d’un  innocent  ne  les  atten- 
driifent  point  j la  jouiiïluice  de  voir 


externe. 


99 

vn  beau  pojïérieur  l’emporte  fur  la 
pitié.  On  a toujours  vù  que  c’étoic 
des  moines  qui  dirigeoient  les  mai- 
' fons  de  corredion  , qui  les  avoient 
même  fondées  j ces  bourreaux  dé- 
bauchés voulurent  contempler  ^ 
claquer  des  derrières  j ils  furent  mê- 
me fi  bien  s’arranger  , que  des  pe- 
res  imbécilles  eurent  la  bonhomie 
de  leur  fournir  de  bonnes  penfîons 
pour  cela. 

Je  penfe  que  ces  réflexions  font 
plus  que  fuffifantes  pour  engager  le 
gouvernement  (*)  à forcer  les  pé- 


(’‘)  On  peut  dire  que  l’adminiftration 
publique  néglige  un  peu  trop  dans  tous 
les  pays  l’éducation  des  enfans  ; cepen- 

F a 
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dans  de  changer  les  peines  ufitees 
pour  Tenfance.  Si  cet  objet  lui  pa- 
roit  de  peu  de  conféquence , j efpere 
que  les  parens  y feront  attention , 


dant  il  y en  a où  je  voudrois  être  ne  de 
préférence.  Ce  n’eft  pas  à coup  fûr  dans 
les  endroits  où  les  régens  font  célibatai- 
res , & cela  pour  caufe.  Il  viendra , fans 

doute  un  tems , où  l’on  connoîtra  mieux 
le  prix  d’une  bonne  éducation  ; alors  on 
ne  choifira  plus  pour  inftituteur  un  mal- 
heureux vaurien  qui  ne  fait  que  cracher 
deux  ou  trois  mots  de  latin  ; des  hon- 
nêtes gens  s’honoreront  du  nom  de  pré- 
cepteurs ; & la  vertu  feule  aura  le  droit 
d’occuper  les  places  de  régens  que  le 
gouvernement  & le  public  eftimeront  & 
payeront  généreufement. 
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& qu  ils  tâcheront  de  détourner  des 
reg'ards  d un  enfant  tout  ce  qui 
peut  le  conduire  au  mal. 


CONCLUSION. 


J_j  EXPERIENCE  nous  apprend  que 
quelques  perfonnes  ont  recours  aux 
flagellations  pour  fe  difpofer  aux 
combats  amoureux.  La  phyfiologie 
& l’anatomie  démontrent  comment 
ces  flagellations  opèrent  fur  les  par- 
ties de  la  génération  , quoiqu’elles 
ayent  été  faites  fur  le  dos.  Les  in- 
fortunes qui  fe  livrent  à ces  défor- 

t 5 
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dres  font  fans  doute  à plaindre  (*) , 
puifque  ce  n’eft  que  par  de  cruelles 
douleurs  qu’ils  efperent  connoitre 
les  plaifirs  de  l’amour  ; puifqu  enfin 


(p-)  Il  eft  encore  un  être  bien  plus  à 
plaindre , c’eft  une  jeune  beauté  que  la 
force  , ou  des  conventions  d’intérêts  font 
paffer  dans  les  bras  d’un  époux  qui  ne 
pourra  remplir  les  fondions  du  mariage 
fans  la  petite  poignée  de  verges  ; la  nou- 
velle mariée  paffera  de  cruelles  nuits , 
avant  qu’on  ofe  lui  propofer  de  recourir 
à cette  honteufe  reffource  j enfuite  il 
faudra  qu’elle  faffe  de  grands  efforts  pour 
s’y  réfoudre  ; & je  doute  que  fon  bon- 
heur foit  jamais  parfait.  Puifqu  on  ne 
confulte  pas  la  force  des  tempéramens 
avant  que  de  les  unir , faut-il  etre  furpris 
qu’il  y ait  tant  de  femmes  infidelles  , 8ç 
tant  de  maris  ridieulifés  ? 
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I l’arc  du  petit  Cupidon  ne  peut  être 
tendu  qu’à  l’aide  de  ce  préliminaire 
j affligeant  & peu  délicat. 

Qj,ielques  auteurs  prétendent  que 
l’habitude  de  fe  faire  fouetter,  fe 
contradle  depuis  l’enfance  î cela 
peut  être  vrai  par  rapport  à quel- 
ques indi^^idus  j mais  je  penfe  qu’on 
ne  peut  en  général  la  fnre  naître 
d’une  caufe  fi  éloignée.  Les  ama- 
teurs du  fcxe  ont  quelquefois  des 
goûts  bien  dépravés  , ils  cherchent 
des  jouilîlmces  extraordinaires  : je 
crois  que  cela  ne  fe  voit  que  chez 
ceux  qui  font  d’une  foible  confti- 
tution  , ou  qui  fe  font  épuifés  dans 
leur  jeunelfe.  Il  y a beaucoup  de 
gens  qui  ne  peuvent  donner  duref- 


104  Aphrodifiaque 
fort  au  membre  viril , qu’en  jouilTant 
du  fpeclacle  de  deux  êtres  vigou- 
reux , qui  luttent  & fe  pâment  fur 
le  lit  de  Vénus.  Toutes  ces  reifour- 
ces  annoncent  un  grand  épuifement 
dans  le  phyfique  de  celui  qui  les 
exige. 

De  tous  les  moyens  capables 
d’exciter  à l’amour , le  fouet  eft  ce- 
lui qu’on  doit  le  moins  rechercher  j 
outre  qu’il  eft  le  plus  nuiGble  , il 
ne  peut  gueres  fe  pratiquer  que 
che2  des  femmes  proftituées  (*).  11 


O Les  catins  font  prefque  toujours 
plus  fieres  que  les  honnêtes  femmes , & 
ne  fe  croyent  pas  du  tout  méprifables. 
Cela  paroit  un  peu  choquant.  Cependant 
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y a pourtant  des  hommes  qui  ont 
befoin  d’excitatifs  j il  eft  du  'devoir 
de  la  medecine  de  les  éclairer  fur 
ceux  qui  ne  peuvent  pas  déranger 


je  penfe  qu’elles  ont  raifon.  Placées  com- 
me des  barrières  entre  l'hymen  & le  cé- 
libat , les  filles  de  joie  fervent  de  victimes 
pour  fauver  la  vertu  des  autres  femmes; 
elles  confolent  le  premier  venu  des  ri- 
gueurs d’une  perfonne  délicate  ; elles  fe 
prêtent  docilement  aux  défirs  de  l’ama- 
teur le  plus  dépravé  ; le  même  lit  fert  au 
militaire  le  plus  étourdi  , & au  capucin 
le  plus  férieux.  Elles  n’ont  point  tort  de 
fe  montrer  en  public  avec  cette  oftenta- 
tion  qui  leur  eft  fî  commune,  car  c’eft 
une  gloire  pour  elles  de  vouloir  bien  fe 
foumettre  a exercer  un  état  qui  eft  fi 
aviliftant  en  lui.même. 
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leur  faute  ni  les  avilir.  C’eft  ce 
qui  m’engage  à joindre  à ce  petit 
ouvrage  une  diflertation  fur  la  na- 
ture & Peffet  des  àpbrodifiaques 
Qu’on  ne  s’y  trompe  pas , mon  but 
n’eft  point  de  favorifcr  le  liberti- 
nage. Je  ne  vais  dévoiler  les  fecrets 
de  mon  art  que  pour  l’utilité  de 
quelques  maris  glacés  , & de  tant 
d’époufes  qui  gémilTent  fur  le  lit 
nuptial. 


« 

Q)  C’eft  le  nom  qu’on  donne  à de  cer- 
tains remedes  qui  ont  la  propriété  d’exi- 
citer  aux  plaifirs  de  l’amour. 
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dissertation 

. s U R ^ 

; Lez  rernedes  capables  d’exciter  aux 
plaijîrs  de  l’amour. 


I L E s plailirs  que  procure  runion 
des  deux  lexes  , font  les  plus  vits 
: que  Ton  puilTe  goûter  ; ce  n’eft  qu’en 
I amour  que  Je  riche  & Je  pauvre 
i trouvent  Ja  voJuptéj  & Je  Jîmple 
herger  n’eft  pas  moins  heureux  Tue 
le  lein  de  CoJette  qu’un  fouverain 
dans  les  bras  de  fon  amante. 
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• Mais  l’amour  eft  comme  le  dieu 
Mars,  il  lui  faut  des  fujets  vigou- 
reux î les  grâces , l’efprit , les  talens  , 
peuvent  lui  plaire  , cependant  la  vi- 
gueur feule  a le  droit  de  le  fixer, 
Gomnne  on  ne  peut  pas  douter  de 
ces  vérités  , il  eft  intérelfant  pour 
le  bien  de  la  population  & la  fatif-  • 
fadion  de  chaque  individu , que  la 
médecine  s’applique  à trouver  les 
moyens  les  plus  propres  à nous  faire  • 
longtems  jouir  des  charmes  que 
procure  l’amour.  C’eft  pour  remplir- 
les  devoirs  d’un  médecin  zélé  qv>e 
je  mets  la  main  à la  plume  ; c’elh 
pour  fervir l’Etat  & l’amour-,  mais  ,, 
je  le  répété  , mon  but  n’eft  point  de 
favorifer  la  débauche. 

Je:; 
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Je  ne  fais  pourquoi  MM.  mes 
confrères  ont  été  fi  fcrupuleux  fur 
cet  article  ; ils  fe  font  tous  accor- 
dés à garder  le  filence  à ce  fujet , 
ou  du  moins  ce  qu’ils  en  ont  dit , eft 
enfeveli  dans  de  pelàns  volumes  de 
matière  médicale.  L’aéte  vénérien 
étant  un  befoin  de  nature  comme 
ceux  de  manger,  de  boire,  d’uri- 
ner, d’aller  à la  felle , &c.  il  ell 
furprenant  que  la  théorie  &.la  pra- 
tique médicinale  ne  s’occuoenc  que 
de  ces  derniers.  L’efpoir  d’ètre  utile 
fait  que  je  renonce  à l’ufage  , ou 
plutôt  aux  préjugés  reçus  dans  nos 
facultés  : j’entre  en  matière. 

Les  caufes  de  la  froideur  conju- 
gale , c’eft-à-dire  celles  qui  empè- 
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client  un  individu  de  fe  livrer  au 
coït , font , un  tempérament  trop 
foible,  reçu  de  la  nature,  un  épui- 
fement  qui  eft  la  fuite  de  quelques 
excès  , & la  vieilleife.  Ces  trois  dif- 
férentes maladies  exigeant  des  trai- 
temens  qui  doivent  différer  entre 
eux  , il  eft  important  de  ne  pas  fe 
tromper  dans  l’adminilfration  des 
aphrodifiaques  qu’on  employé  dans 
l’un  ou  l’autre  cas.  Afin  de  me  ren- 
dre intelligible  à tous  les  leéleurs, 
je  vais  divifer  ces  maladies  & la 
maniéré  d’y  remédier,  en  trois  para- 
graphes. 

§.  1.  Chaque  individu  reçoit  de 
la  nature , de  fes  pare  ns , de  l’édu- 
cation , une  organifation  & un  tem- 
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perament  bien  difFérens.  Quelques 
êtres  font  privilégiés  , ils  naiifent, 
& fe  forment  pour  la  gloire  de  l’a- 
mour : tel  fut  cet  empereur  qui 
ccrivoità'un  de  fes  amis,  qu’ayant 
fait  cent  prifonnieres , la  première 
nuit  dix  d’entr’elles  goûtèrent  dans 
fes  bras  ce  que  l’amour  offre  de 
plus  charmant,  & qu’en  quinze 
jours  , toutes  avoient  fenti  les  mê- 
mes douceurs  : tel  fut  encore  ce 
tambour  de  royal  Wallon  qui  par- 
couroit  à pas  lents  un  cercle  de  cent 
hommes,  avec  un  feau  plein  d’eau 
portant  fur  fon . . . . ^c.  Les  hom- 
mes de  cette  cfpece  font  fort  rares; 
on  en  trouve  plus  de  ceux  qui  font 
trop  foibles  que  de  ceux  qui  fout 

G 


III 


Aphrodîfiaquè 

extraordinairement  vigoureux. 

Lorfqu’on  a atteint  l’âge  de  pu- 
berté , & qu’on  s’apperqoit  qu’on  le 
parcourt  fans  avoir  les  forces  iie- 
ceffaires  pour  profiter  d’un  bon  à 
propos  i c’eft  un  ligne  certain  qu  on 
ne  jouit  pas  d’une  bonne  faute.  Il 
faut  obferver  li  cette  fonélion  eft  la 
feule  qui  fe  falTe  avec  peine,  c’ell- 
à-dire,  lî  cette  maladie  eft,  comme 
difent  les  médecins  , elTentielle  ou 
fyrnptômatique  : dans  ce  dernier 
cas  on  peut  être  alTuré  que  le  froid 
de  l’amour  le  dilîipera  aulîi  tôt  qu».. 
le  vice  principal  fera  détruit.  Mais 
fl  l’on  ne  s’apperqoit  d’aucune  au- 
tre incommodité  , on  ufera  d’un 
régime  & de  médicameiis  capables 

*■  t) 
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de  faire  convenablement  opérer  la 
fecretion  de  la  femence , & propres 
à donner  aux  fibres  le  ton  & l’élaf- 
ticité  dont  elles  ont  befoin. 

Un  jeune  homme , quoique  na- 
turellement foible  , viendra  à bout 
de  fe  donner  un  bon  tempérament, 
en  ne  faifiint  aucun  excès  de  quel- 
que efpece  qu’il  puifle  être , en  fai- 
fant  ufage  de  bons  alimens , en  fe 
livrant  a un  exercice  modéré  , en 
fuyant  les  boilTons  Ipiritueufes , les 
veilles  & fur.tout  la  mafturbation  : 
voila  ce  qui  concerne  le  régime, 
Paffons  aux  remedes.  Il  boira  , le 
matin  à jeun  & le  foir  deux  heur'es 
après  le  fouper  , un  verre  d’une 
decoélion  de  fange  , édulcorée  avec 
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un  peu  de  firop  d'œillet.  Avant  le 
dîner  , il  prendra  gros  comme  une 
noix  de  l’élecluaire  fuivant;  ce  qu’il 
continuera  jufqu’à  ce  qu’il  ait  acquis 
un  certain  degré  de  vigueur. 

Eleêiuaire. 

Prenez  , conferve  de  romarin  , 
deux  onces , 

Racine  d’érymgium  confite , fix 
gros, 

Amandes  douces,  une  once  & • 
demi , 

Macis,  un  fcrupule. 

Confedion  alkermès  , quantité 
fuffifante  pour  donner  à 
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l’eleauaire  h confiftance 
requife  (*). 

§.  II.  Quand  la  foibleiîe  des  par- 
ties de  la  génération  eft  une  fuite 
du  libertinage  & l’elFet.d’un  épui- 
fement  général , il  faut  d’abord  que 
le  malade  s’éloigne  des  plaifirs  de 
la  ville  & de  fes  fociétés  dangereu* 
fes  , pour  aller  refpirer  l’air  de  la 
campagne.  Il  fe  mettra  à l’ufage  du 
laitage  , fi  fon  eftomac  peut  le  fup- 


(,*)  Comme  cet  éledluaire  pourroit  ne 
pas  être  du  goût  de  tous  les  malades, 
on  pourra  y fubftituer  d’autres  aphrodi- 
fiaques  ; on  trouvera,  dans  le  troifieme 
paragraphe  , une  lifte  de  toutes  les  fubf- 
tances  qui  font  de  cette  nature. 
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porter  ; Tes  alimcns  feront  les  œufs 
frais,  des  viandes  légères,  du  bon 
bouillon  , &c.  Il  prendra  chaque 
jour  le  foir  & le  matin  , une  petite 
cuillerée  de  feifence  fuivante. 

' Effence  animale. 

Prenez  une  pinte  de  bonne  eau 
de  vie  , verlez-en  la  quatrième  par- 
tie dans  un  grand  vafe  de  fliyance , 
fahes-y  dégoûter  le  fang  de  fept 
jeunes  coqs,  & ayez  foin  de  battre 
Peau. de  vie  à mefure  que  le  limg 
y dégoûte , verfez-y  enfuite  le  rcrte 
de  l’eau  - de- vie  , en  remuant  tou- 
jours. Ajoutez  à ce  mélange  deux 
dragmes  de  canelle  concaifée  , & 
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demi  - Jivre  de  Aicre  csiidi  en  pou- 
dre î mette2-]e  tout  dans  une  bou* 
teille  de  grès  boucliée  avec  liège  , 
maftic  fondu  , & de  la  velîie  de 
cochon.  Enterrez  la  bouteille  dans 
le  fumier  de  cheval  pendant  qua- 
rante  jours,  ayant  foin  d’ôter  celui 
qui  eft  delTus  & froid , tous  les  trois 
jours  , pour  en  mettre  du  chaud. 

Cette  eflence  eft  un  puiiTant  re- 
mede  pour  la  génération  ; elle  eft 
utile  dans  toutes  fortes  d’occafions 
où  la  nature  manque,  & fur- tout 
dans  les  épuifemens  par  débau- 
ches. 

§.  Iir.  L’amour  feme  notre  car- 
rière de  fleurs,  mais  la  nature  ne 
t^oiis  donne  qu’un  tems  pour  les 

G I 
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cueillir.  L’homme  trouve  toujours 
une  belle  femme  de  fon  goût , il 
ne  peut  cependant  pas  le  lui  prou- 
ver à tout  âge.  Voyez  Mondor  ^ ic- 
gardez  fon  hôtel , Tes  valets  , fa 
cuifine , fon  office  , fa  table , tout 
annonce  raifmce  i il  n’eft  pourtant 
pas  heureux:  fon  or  lui  donne  bien 
de  belles  efclaves  , mais  en  amour  , 
poiféder  n’eft  pas  toujours  jouir. 

Quoique  l’âge  de  la  vieillelfe  loit 
froid  & prefque  impuilTant  , il  cil 
prouvé  que  l’on  peut  encore  le  ren- 
dre agréable  par  les  fecours  üc 
l’art.  Tout  Paris  a vu  un  doyen 
des  maréchaux  de  France,  courci- 
fer  les  femmes  pendant  foixante 
ans  & plus , & fe  marier  dans  l’âge 


externe. 

que  l’on  regarde  communément 
comme  celui  de  décrépitude.  Ce  feu 
gneur  a de  grandes  obligations  à la 
medecine  , qui  ne  lui  eft  pas  moins 
redevable  de  Ibn  côte  , puifqu’il 
lert  à prouver  que  les  ordonnances 
bypocratiques  ne  font  pas  toujours 
des  rêveries. 

Un  homme  d’un  certain  âge , qui 
veut  connoître  les  plaifirs  de  l’a, 
mour  , doit  faire  ufige  de  bons  ali- 
mens , manger  peu  & fouvent.  11 
faut  qu’il  prenne  tous  les  mpis  un 
bain  de  lait.  Il  fe  fera  faire  tous 
les  foirs,<ÿn  fe  couchant,  des  eni- 
brocations  fur  les  lombes  avec!  de 
l’huile  de  cajlor  , ou  de  l’efprit  de 
vin  dans  lequel  on  aura  fait  inftil^r 
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du  faffran.  Il  fe  baignera  chaque 
jour  les  parties  génitales  dans  une 
décoction  defiiniettCi  faite  dans  du 
vin  rouge.  Avec  toutes  ces  précau- 
tions , le  remede  qui  perfeélionnera 
la  cure,  eft  le  fuivant. 

Liniwent  de  virilité. 

Prenez  du  tniel  clarifie  & de  1 hui- 
le de  noix  mufcade  par  expreffion, 
une  demi  once  de  chaque  forte  •, 
de  la  pirethre , du  poivre  noir  , & 
des  cubébes  , une  demi -once  de 
chacun  J du  mufc,  un  demi  fcru- 
pule-,  de  la  civette,  un4crupule  ; 
du  baume  du  Pérou  , un  gros-,  fai- 
tes en  un  liniment  fuivant  les  réglés 
'de  l’art, 
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Ce  liniment  eft  deftiné  pour  oin- 
dre îa  verge  & le  périnée  , ce  qu’on 
ne  fera  que  de  trois  jours  en  trois 
jours  au  plus  , car  il  excite  fingu- 
lierement  aux  plaifirs  de  l’amour 
(^). 

Comme  il  ne  fuflfit  pas  que  la 
chaleur  animale  foit  momentanée  , 
les  vieillards  feront  un  ufage  confiant 
de  l’éleduaire  fuivantj  ils  en  pren- 
dront, une  heure  avant  le  diner, 
gros  comme  une  noix  mufcade. (*) 


(*)  Il  ne  feroît  pas  moins  utile  aux 
ieunes  gens  qui  font  impuiflans  , qu’aux 
vieillards,  C’eft  l’aphrodifiaque  le  plus 
prompt , & le  plus  affuré. 
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Ele^uaire  aphrodifiaque. 

Conferve  de  racine  d’éringium , 
de  fatyrion.  . a « deux  onces  i 
- de  gingembre  confit , fix  gros  > 
d’amandes  douces  , une  once  ; 
de  confedion  alkermès  , un  gros  ; 
de  poudre  de  femence  de  roquet-  ' 
te  & de  moutarde , trois  gros 
de  chaque  ; 

efpeces  diatrioii  piperon  , deux 
gros  ; 

fyrop  de  racine  d’énula  , une 
quantité  fufEfante. 

Mêlez  le  tout  pour  former  un  ! 
éleéluaire. 

On  fera  peut-être  furpris  que  je 
n’aye  fait  aucune  mention  de  l’ufa- 
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ge  des  cantharides mais  les  vrais 
médecins  ne  les  ont  jamais  regar- 
dées comme  de  vrais  aphrodifia- 
ques.  Elles  n’agilTent  qu’en  irritant 
les  voies  urinaires , & l’irritation 
qu’elles  y produifent,  eft  fouvent 
mortelle.  Je  confeille  donc  de  ii’y 
avoir  jamais  recours  , il  ne  man- 
que pas  de  moyens  plus  fûrs  & 
moins  dangereux  , ainfi  qu’on  le 
verra  dans  la  lifte  fuivante. 

Je  le  répété , mon  intention  n’eft 
pas  de  favorifer  la  débauche  ; il  faut 
toujours  réfléchir  qu’on  ne  doit  pas 
facrifier  fa  fanté  à des  plaifirs  d’un 
moment.  L’amour  eft  la  plus  belle 
des  paftions  3 mais  elle  eft  auffi  celle 
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qu’il  importe  le  plus  de  diriger. 
Qui  diligit  fapientiam  , diligit  vi- 
tam» 
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CATALOGUE 

'a 

DES  SUBSTANCES 
aphroâijtaqties. 


La  camphrée  ; cette  plante  ne  fe 
I cultive  que  dans  les  jardins  bota- 
niques. Elle  fortifie  les  nerfs,  & ré- 

Ipare  la  perte  des  efprits.  On  ne  s’en 
fert  pas  dans  la  pharmacie, 
s Le  cheiri , ou  la  giroflée  jaune  j 
il  vient  fur  les  murailles,  il  fleurit 
I en  Mai  & Juin.  Quelques  apothi- 
^ caires  en  préparent  une  huile. 
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La  marjolaine  j cette  plante  ell 
très- connue. 

La  roquette  j on  la  cultive  dans 
les  jardins  > il  y en  a aulîi  une  fau- 
vage  qui  n’eft  pas  moins  bonne. 

h,cs  feuilles  d'inde  j c’eft  une  feuil- 
le oblongue  , pointue  , compade  & 
luifante  , diftinguce  par  trois  ner- 
vures qui  vont  de  la  queue  à la  \ 
pointe  ) fon  odeur  approche  un  peu 
de  celle  du  clou  de  girofle.  C’eft  la  | 
feuille  d’un  grand  arbre  commun  I 
dans  les  jardins  des  Indes  orienta-  i 
les.  Elles  entrent  dans  la  compofi- 
tion  de  la  thériaque  de  Venife. 

Le  marum  vulgaire  j c’eft  une 
plante  ou  un  arbrilfleau  chargé  de  | 
branches  rondes , larges , avec  deux  | 
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feuilles  à chaque  articulation  un  peu- 
plus  grandes  que  celles  du  thym  , 
mais  femblables  du  refte.  Elle  eft 
I d’une  odeur  agréable  , & a à - peu- 
1 près  les  propriétés  de  la  marjo- 
' laine. 

Le  marum  de  Syrie  > c’eft  une 
plante  plus  baffe  & plus  tendre  que 
I la  précédente.  Elle  vient  dans  file 
j de  Candie  & dans  la  Syrie.  Son 
j odeur  eft  fort  piquante  & fortagréa- 
1 ble.  On  tire  de  cette  plante  un  ex- 
j cellent  fel  volatil, 
i L’origan  vulgaire  ; c’eft  la  marjo- 
I laine  fauvage.  Cet  origan  n’eftpas 
i fi  fort  que  le  fuivant. 

Lorigan  de  Crète  j cette  plante 
nait  dans  l’ile  de  Candie , & dans 


I2S  Aphrodifiaque 
d’autres  parties  de  la  Grèce  ; elle  a 
des  feuilles  plus  longues  & plus  i 
blanches  que  la  marjolaine.  C’eft:  ; 
une  plante  aromatique  fort  chaude,  | 
mais  elle  n’eft  pas  d’une  odeur  bien  \ 
agréable. 

Le  ros  folis  *,  il  y en  a deux  efpe- 
ces  ÿ une  à feuilles  rondes  , & l’autre  ‘ 
à feuilles  oblongues.  La  première  | 
efpecc  eft  la  plus  en  ufage.  C’eft  i 
une  petite  plante  baffe,  qui  a une  i 
racine  fibreufe  i il  fort  de  petites  i 
fjuilles  un  peu  creufes  autour  des  \ 
tiges  longues  d’un  doigt  j les  feuil-  j 
les  font  couvertes  & frangées  d’un  | 
velouté  rouge  qui  donne  une  teinte  | 
rouge  à toute  la  feuille.  Elle  vient  | 
dans  les  terreins  humides  dans  une  i 
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mouffe  d’un  rouge  pâle,  & fleurit 
dans  le  mois  de  Mai.  C’eft  un  grand 
reftaurant , & un  échauffant.  On 
dit  que  l’application  extérieure  de 
cette  plante  facilite  l’accouchement. 

La  [auge  y il  y en  a de  plufieurs 
cfpeces , mais  la  grande  fauge  des 
jardins  eft  la  meilleure.  Cette  plan- 
te a été  en  fi  grande  eftime , que 
les  anciens  poètes  en  ont  dit  : cur 
moriatur  homo  eut  falvia  crefeit  in 
horto  ? 

Le  jonc  odorant  ; il  eft  commun 
' dans  l’Inde , & dans  quelque  partie 
1 de  l’Arabie.  C’eft  un  aromatique 
fort  agréable.  11  entre  dans  la  thé- 
riaque & autres  compofitions. 

Le  ferpolet'y  cette  plante  eft  très- 
. commune. 
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Le  th'im  i celle-ci  n’elb  pas  moins  I 
commune,  ainfi  on  n’en  feraaucu--i 
ne  defcription. 

fauve-vie  î elle  vient  dans  lest 
rochers,  c’eft  une  plante  petite  &: 
hafle  ; fes  feuilles  font  en  petit  nom-- 
bre  , reffemblantes  à celles  de  lai 
rue.  Elle  n’a  que  deux  ou  trois  pou- 
ces de  hauteur.  On  la  fait  entrer: 
dans  les  compofitions  pedorales. 

Le  romarin  ; les  fleurs  de  cette* 
plante  font  le  principal  aromatique* 
qui  vienne  dans  nos  pays.  C’efi:! 
avec  ces  fleurs  qu’on  fait  l’eau  de; 
la  reine  d’Hongrie. 

• Les  fleurs  d'orange  j ces  fleurs  font^  | 
fort  connues.  i 

Les  clous  de  girofle  ,*  c'eft  le  fruit 
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cueiJIi  avant  fa  maturité , d’un  grand 
arbre  qui  a les  feuilles  femblables 
au  laurier,  qui  croit  dans  les  Indes 
orientales. 

Les  œillets  de  jardin  ; c’eft  un  bon 
aromatique.  On  en  fait  un  fyrop  , 
& une  conferve  qu’on  trouve  chez 
tous  les  apothicaires. 

Le  jafmin  î fes  fleurs  font  de  la 
même  nature  que  celles  d’oranges» 
La  lavande , fes  fleurs  ont  les  pro- 
priétés de  celles  du  romarin. 

Le  muguet  ,*  fes  fleurs  font  d’une 
odeur  fort  agréable  , mais  elles  la 
perdent  en  les  faifant  fécher. 

- Le  Jlacbas  d'' Arabie  j c’eft  un  grand 
cordial  & qui  fortifie  les  nerfs.  Les 
apothicaires  en  font  un  fyrop. 
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Le  tilleul  y fes  fleurs  font  bonnes 
pour  fortifier  les  nerfs. 

La  moutarde  ÿ fa  graine  eft  très- 
échauffante. 

V anacarde , ou  la  five  de  Malaga  ; j 
c’eft  une  graine  qui  vient  au  fom-  j 
met  d’un  fruit  de  figure  conique  , 
des  Indes  orientales.  Il  a la  couleur  | 
& la  figure  du  cœur  d’un  petit  i 
oifeau.  Il  eft  couvert  d’une  pelli-  , 
cule  forte  , qui  renferme  une  fubf-  ^ 
tance  fpongieufe  ; au  bas  eft  enfer- 
mé dans  une  autre  pellicule  le 
noyau  qui  a le  goût  d’une  amande. 
Ce  fruit  eft  fort  chaud , & excite 
fingulierement  au  plaifir  de  l’amour. 

acajou  y ou  l’anacarde  occiden- 
tal y il  eft  commun  à la  Jamaïque  i 

il 
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refTemble  à un  rein  de  lievre  pour 
Ja  grofTeur  & pour  la  figure.  Ce 
fruit  a les  mêmes  vertus  que  le  pré- 
cédent. 

La  graine  d'écarlate , ou  alkermès  j 
c-eft  une  baie  d’une  efpece  de  chê- 
ne. Il  fait  le  principal  ingrédient 
d’une  confedion  qu’on  trouve  dans 
les  pharmacies  fous  le  nom  de  con- 
fedion alkermès  j ce  médicament 
eft  propre  pour  fortifier  le  cœur , 
l’eftomac  , le  cerveau  , & pour  exci- 
ter la  femence.  La  dofe  eft  depuis 
un  fcrupule  jufqu’à  un  gros. 

La  vanille  ÿ elle  vient  de  la  nou- 
velle Efpagne.  On  la  mêle  au  cho- 
colat pour  l’aromatifer  & le  rendre 
plus  échauffant. 
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Les  Cîibèhes  j ce  font  de  petits 
grains  reifemblans  au  poivre.  Ils 
font  fort  aromatiques  & fort  chauds. 
On  en  trouve  chez  les  droguiftes 
& les  apothicaires. 

La  noix  tnufcade  j c’eft  le  fruit  I 
d’un  arbre  qui  vient  principalement  | 
dans  l’île  de  Banda  aux  Indes  orien-  ^ 
taies.  Sa  dofe  en  fubftance  eft  de-  ] 
puis  un  fcrupule  jufqu’à  un  gros. 
C’eft  un  aromate  délicat  , & un  i 
grand  confortatif. 

: . Le  poivre  il  a beaucoup  des  pro-  ^ 
priétés  des  cubebes  , mais  il  eft  en-  l 
core  plus  chaud. 

Le  cacao  > il  eft  très*  connu  com-  i 
me  un  bon  aliment  ; c’eft  le  prin-  • 
«ipal  ingrédient  du  chocolat.  C’eft  i 
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une  amande  de  la  grofleur  d’une 
olive,  qu’on  eultive pnncipalemeiit 
dans  les  îles  de  Cuba  &'de  la  Ja- 
maïque/ 

Les  pijiacbes  ,•  ce  font  des  fruits 
oblongs  de  la  grolTeur  d’une  ave. 
line  , anguleux,  plus  élevés  d’un 
côté , aplatis  de  l’autre  -,  fous  une 
écorce  mince  eft  contenu  un  noyau 
d’un  blanc  verdâtre,  d’un  goût  hui- 
leux, un  peu  doux.  Elles  font  chau- 
des & reftaurantes. 

Uecorce  de  Winter  ,*  c’eft  une 
écorce  aromatique  , chaude  , qui 
prend  fon  nom  de  celui  qui  la  fit 
le  premier  connoître  en  Europe. 
Elle  pafle  pour  une  efpece  de  ca- 
nelle.  Elle  a une  odeur  qui  ne  dif- 
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trante.  La  dofe  eft  uii  demi  gros 
en  fubftance. 

La  canelle  ,*  cette  écorce  eft  très- 
connue. 

Le  j'ofeiiii  avoivotique , ou  aco7  us 
verus  i c’eft  une  racine  aromatique 
qui  a un  peu  d’amertume  , qui  a 
une  odeur  qui  approche  du  porreau 
& de  l’ail. 

Le  gnlaytga  ; c’eft  une  petite  ra- 
cine pleine  de  nœuds  *,  on  croit  que 
c’eft  une  efpece  d’iris.  Son  goût 
âcre  , aromatique  & un  peu  amer  , 
pique  & brûle  le  gofier  comme  le 
poivre. 

Le  giufeng  j c’eft  une  racine  ap- 


fere  pas  beaucoup  de  celle  de  l’ecorce 
du  citron  ; elle  eft  fubtile  & pene- 
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portée  du  Japons  la  racine, du^ gin- 
feng  cft  d’un  pouce  ou  deux  de 
long,  de  la  grofleur  du  petit  doigt, 
un  peu  raboteufe,  brillante  & com- 
me tranfparcntc,  ayant  le  plus  fou- 
vent  deux  branches  , quelquefois 
plus , garnies  de  fibres  menues  vers 
le  bas  y fa  couleur  eft  rouflàtre  en 
dehors  , & jaunâtre  en  dedans}  fon 
goût  eft  légèrement  âcre  , un  peu 
amer  & aromatique;  fon  odeur  n’eft 
pas  défagréable.  C’eft  un  puiifant 
aphrodifiaque. 

Le  falep  i c’eft  une  racine  oblon- 
gue  & quelquefois  tranfparente,  d’u- 
ue  couleur  blanche  - jaunâtre  , de 
peu  d’odeur  & d’un  goût  vifqueux. 
On  la  met  en  poudre,  & on  en 
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fait  une  décodlion  qui  reftaure  & 

fortifie. 

Le  fatyrîon  î il  y en  a de  deux 
fortes  , le  fatyrion  mâle , & le  faty- 
rion  femelle.  Le  mâle  , qui  eft  celui 
qu’on  tient  dans  les  boutiques , a 
deux  racines  de  figure  ovale , aulîi 
groifes  qu’une  petite  olive , d’une 
couleur  blanchâtre  & pleines  d’un 
fuc  vifqueux.  On  ne  fe  Icrt  que 
de  Tes  racines.  Le  fatyrion  femelle, 
eft  une  plante  un  peu  plus  petite 
que  l’autre*,  elle  a à-peu-près  les 
mêmes  vertus  , mais  il  fout  la  pren- 
dre en  plus  grande  quantité.  C’eft 
un  grand  cordial  & un  grand  ref- 
taurant.  Elle  a un  grand  pouvoir 
pour  exciter  ^aux  plaifirs  de  Vénus» 
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C’eft  certainement  pour  cela  qu’on 
regarde  comme  un  grand  corrobo- 
ratif l’éledluaire  diafatyyion  , qui 
prend  fon  nom  de  cette  racine.  Cet 
éleduaire  réchautfe  & produit  des 
fenfations  agréables  dans  tout  le 
genre  nerveux.  Quelques  médecins 
ne  croient  pas  aux  vertus  de  cette 
plante  , mais  qu’on  ciTaie  d’en  faire 
ufage  , & l’on  verra  que  l’opinion 
de  ces  docteurs  & l’expérience  ne 
font  pas  d’accord  à ce  fujet.  Diof- 
corides  , Pline , & autres  ont  parlé 
du  fatyrion  comme  d’un  puilTant 
aphrodifiaque  j ces  autorités  valent 
bien  celles  de  quelques  modernes , 
qui  déprifent  les  anciens , & qui 
cependant  n’ont  d’autre  mérite  que 
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•celui  de  débiter  des  aphorifmcs  à 
côté  du  lit  des  malades , leur  or- 
donner vingt  fortes  de  remedes  dans 
un  jour , & les  expédier  pour  les 
antipodes. 

Le  gingembre  ,*  c’eft  une  racine 
des  Indes,  qu’on  tranfporte  ordi- 
nairement fécîiée , & quelquefois  en 
conferve.  C’eft  une  racine  tubereu- 
fe  , noueufe  , branchue  , un  peu 
applatie.  Sa  fubftance  eft  un  peu 
fibreufe , pâle  ou  jaunâtre  i fon  odeur 
eft  très-agréable  , fon  goût  eft  âcre, 
brûlant , aromatique  ; fa  chaleur  ne 
fe  fait  pas  fentir  fi  promptement 
que  celle  du  poivre  , mais  elle  dure 
plus  longtems. 

La  racine  du  chardon  rnland  } 
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c’eft  Veringium  des  boutiques.  C’eft 
un  grand  reftaurant. 

Le  panais  ,*  011  s’en  fert  dans  les 
alimens  , & il  eft  bien  connu  de 
tout  le  monde.  On  reconnoîtra  qu’il 
excite  aux  plaifirs  de  l’amour,  Il  l’on 
en  fliit  un  grand  ufage. 

Le  baume  du  Pérou  j c’eft  le  pro- 
duit d’un  arbre  des  Indes  occiden- 
tales. Le  meilleur  eft  d’une  couleur 
rouge , noirâtre  , & d’une  odeur 
fuave.  La  dofe  eft  de  douze  ou 
quinze  gouttes. 

Le  mufc  j le  bon  eft  d’une  cou- 
leur de  fer  , noirâtre , ondueux 
d’un  goût  agréable  ',  amer  , & d’une 
bonne  odeur.  On  le  trouve  dans 
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le  corps  d’un  animal  des  Indes  qui  j 

reflemble  au  bouc. 

Le  cajîoreum  ; il  eft  d’un  goût  j 
âcre,  amer,  dégoûtant,  & d’une  i 
odeur  forte.  On  le  tire  du  caftor  ’ i 
qui  eft  un  animal  amphibie.  On 
nous  l’apporte  de  la  baie  de  Hud- 
Ibii , de  la  nouvelle  Angleterre  & ) 
de  Rufîie.  On  le  prend  en  fubf- 
tance  jufqu’à  un  demi-gros.  Il  eft- 
d’un  ufage  fort  étendu  en  méde-  ^ 
ci  ne.  I 

Uamhre  gris  ; c’eft  une  forte  de  j 
bitume  qui  fe  forme  dans  les  ro-  i 
chers  , & qui  eft  lavé  par  les  eaux 
de  la  mer , & jetté  fur  le  rivage 
par  les  vagues.  C’eft  une  fubftance  j 
gralTe , folide , légère , de  couleur  | 
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de  cendres , femée  de  petites  taches 
blanches. 

Le  fuccwy  il  cft  dur,  aride,  fra- 
gile , tranfparent , tantôt  jaune  ou 
citriii  , tantôt  blanchâtre  , tantôt 
roux  ; d’un  goût  de  bitume  un  peu 
âcre  & un  peu  aftringent.  Il  a une 
odeur  agréable  de  bitume,  lorfqu’ou 
réchauffe.  S’il  eft  échauffé  par  le 
frottement,  il  attire  la  paille. 

Outre  les  fubftances  que  je  viens 
de  nommer , il  y en  a beaucoup 
d’autres  qui  font  échauffantes  de 
leur  nature,  & dont  on  fe  fert com- 
me aliment  : mais  elles  font  fort 
connues  & je  les  paffe  fous  filence. 
Pour  ne  rien  laiffer  à délirer  fur 
cette  matière , je  vais  donner  la 
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recette  de  différentes  comp^ofîtions  i 
qui  font  très-utiles  à tous  ceux  qui  j 
font  d’une  conftitution  froide.  | 


teinture: 
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T E I N T U R E,.^ 


Aphrodîfiaque. 


Prenez  du  roi  folis , quatre  poi- 
gnées; de  la  canelle, 'de  la  noix 
mufcade  , du  macis , des  clous  de 
girofle , du  gingembre , une  once 
de  chacun  ; du  mufc , quatre  grains  ; 
de  l’efprit  de  vin  , huit  livres.  Met- 
tez le  tout  enfemble  en  digeftion 
pendant  vingt  jours  ; après  quoi 
coulez  la  teinture , dilTolvez-y  une 
livre  de  fucre,''&  mettez  - la  "dans 

I 
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un  vaifleau  fermé  pour  l’ufage.  La 
dofe  eft  d’une  petite  cuillerée  à 
café. 


Confei^ve  Aphrodifiaque. 

Prenez  des  racines  de  fatyrion  ; j 
faites-les  cuire  dans  de  l’eau  jufqu’à  ' 
ce  qu’elles  foient  en  bouillie  , & 
paffez-les.  Prenez  une  livre  de  cette  | 
pulpe  9 & une  livre  de  fucre  cuit,, 
dans  la  décodion  de  la  racine  juf-. 
qu’à  la  confiftance  du  miel.  Mêlez-. 
les,  & faites  une  conferve  fuivanf 
les  règles  de  l’art.  La  dofe  eft  d’uiij 
gros. 
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Tondre  aphrodifiaqtie. 

\ 

Prenez  de  la  canelle,  de  la  racine 
d angélique  , des  clous  de  girofle  , 
du  macis,  de  la  noix  mufcade,  des 
feuilles  d’inde  & du  galanga , trois 
gros  de  chacun  ; du  nard  des  In- 
des, des  grands  & des  petits  car- 
damomes, un  gros  de  chaque;  dti 
gingembre , un  gros  & demi  ; du 
bois  d’aloës  , du  fantal  jaune  , du 
poivre  long  , deux  gros  de  chaque; 
réduifez-les  en  poudre.  La  dofe  efi: 
d’un  demi  gros , dans  du  bouilloai 
ou  du  bon  vin. 
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Eleâuaire  aphrodifiaque. 

Prenez  du  chocolat  en  poudre  & | 

des  amandes  douces  blanchies , une 
once  de  chaque  \ du  fucre  fin  & de  j 
la  conferve  de  rofes  rouges  , une 
once  & demie  de  chaque.  Battez  le 
tout  dans  un  mortier  avec  une  fuf-  j 
fifante  quantité  de  fuc  de  kermès;  | 
ajoutez- y deux  fcrupules  de  baume  I 
de  la  Mecque , une  once  de  fyrop  | 
de  baume  , & faites- en  un  éleéluai- 
re.  On  peut  en  ufer  trois  ou  quatre 
fois  par  jour  de  la  groifeur  d’une 
noix  mufcade.  ; 

11  feroit  inutile  de  multiplier  da- 
vantage les  recettes  de  cette  efpece  ; | 
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en  voilà,  je  penfe,  alTez  pour  fatif- 
faire  diiFérens  goûts.  Je  n’ai  pas 
voulu  m’en  tenir  à une  feule  com- 
pofition , parce  qu’il  y a de  certai- 
nes fubftances  qui  déplaifent  ou 
qui  répugnent  à de  certaines  per- 
fonnes. 

Après  avoir  traité  des  moyens 
capables  d’exciter  aux  plaifirs  de 
Vénus,  je  dois  encore,  pour  fatiC- 
faire  tous  les  leéleurs  , parler  des 
fecours  propres  à rallentir  la  paflion 
de  l’amour.  Il  y a plus  d’un  céli- 
bataire qui  ne  peut  éteindre  les 
feux  qui  le  dévorent , fans  s’expo- 
fcr  à être  la  vidime  de  quelques 
proftituées  J cela  étant , n’eft-il  pas 
neceiïàire  de  les  inftruire  de  la  na- 

I 3 
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ture  des  remedes  qui  leur  font  pro- 
pres pour  tempérer  en  eux  l’ardeur 
de  la  déelTe  de  Paphos  ? Ce  n’cll 
pas,  il  eft  vrai , bien  néceflaire  qu’il 
y ait  des  célibataires,;  cet  état  afili- 
ge  & répugne  à la  nature  ; mais 
ne  pouvant  changer  nos  mœurs , 
nos  préjugés  , nos  fottifes  , cher- 
chons au  moins  à adoucir  le  fort 
de  nos  fcmblables. 

Les  remedes  froids  & tempérans 
font  non-feulement  utiles  aux  céli- 
bataires , mais  encore  à de  certains 
mariés.  Lorfque  , par  exemple  , 
l’homme  eft  fi  vigoureux,  que  fcs 
carelfes  altèrent  la  lanté  de  fa  fem- 
me, il  doit  avoir  recours  aux  médi- 
camens  rafraichifîans  plutôt  qu’aux 
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caiim  : fi  la  femme  eft  de  même  la 
plus  emportée  fur  l’article,  il  faut 
qu’elle  tempere  fes  humeurs  plutôt 
que  de  prêter  l’oreille  aux  fleuret- 
tes de  fes  voifins. 

Pour  ralentir  la  paflion  amou- 
reufe,  on  doit  fe  mettre  à un  ré- 
gime rafraichiifant , fe  priver  des 
liqueurs  fpiritueufes  , des  alimens 
trop  nourriflans  & aromatifés,  pren- 
dre des  bains  de  riviere  fi  la  faifon 
le  permet.  Avant  que  de  fe  mettre  au 
' lit  , on  prendra  de  deux  jours  en 
deux  jours , une  émulfion  faite  de 
la  maniéré  fui  vante. 
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Emuljîon  tempérante. 

t 

Prenez  de  femence  de  melon  ; 
de  courge,  un  gros  & demi  de  cha-. 
que.  Vous  les  pilez  dans  un  mor- 
tier , & en  triturant  vous  verfez' 
par-deiTus  un  demi-feptier  d’eaui| 
commune.  Pallez  & clarifiez  le  tout..| 
Ajoutez  à la  colature  une  once  de;| 
fyrop  de  nénuphar.  On  prendra’.j 

toute  cette  dofe  à la  fois  , deux  heu-j 

) 

res  après  le  fouper.  > 

Le  fel  de  nitre  poflede  au  fuprê- 1 
me  degré  toutes  les  vertus  qu’on  j 
attribue  à quelques  plantes  dont  oii.l 
fait  un  grand  ufage  dans  les  cou-l 
vents.  Celui  qui  prendroit  pendant:! 
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quatre  ou  cinq  jours  deux  gros  de 
■fel  de  nitre  par  jour , ne  feroit  cer- 
tainement pas  importuné  par  des 
eredions  ni  des  pollutions. 

La  laitue , la  fcariole  , le  pour- 
pie  , le  melon,  font  des  fubftances 
très-rafraîchiiïantes , & dont  Pufage 
continu  éteint  à coup  {ïir  le  flam- 
beau de  Pamour.  Auffi  remarque- 
t-on  que  les  femmes  voluptueufes 
préparent  rarement  les  alimens  de 
cette  cfpece  , & ne  les  fervent  pref- 
que  jamais  fur  la  table  de  leurs 
époux  : elles  trouvent  mieux  leur 
compte  en  leur  préfentant  Parti- 
chaud  , le  céleri , &c. 

Ceux  qu’un  trop  fort  tempéra- 
ment importune , uferont  de  Papo- 

1 f 
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fème  fuivant , dont  je  confeille  ce- 
pendant de  ne  pas  faire  un  long  j 
ufage , car  il  rendroit  abfolument 
impuifTant.  Une  forte  dofe  de  ce  i 
remede  noueroit  certainement  l’ai-  I 
guillette  au  nouveau  marié  le  plus  j 
intrépide.  J 

I 

Apofême  tempérant,  ' | 

Prenez  de  la  graine  de  chanvre 
broyée  , trois  onces  ; de  la  laitue , . 

du  pourpié , du  plantin  , une  poi-  j 
gnée  & demi  de  chacune;  des  qua-  ! 
tre  femences  froides  deux  onces  ; ! 

fliites  bouillir  le  tout  dans  fix  livres 
d’eau,  jufqu’à  ce  qu’elles  foient ré-  i 
duites  à quatre;  coulez  la  décoc-  I 
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tion  ; adouciflez-la  avec  du  fucre 
fin  ; ajoutez-y  encore  trois  gros  de 
fel  de  nitre. 

Tous  les  acides  conviennent  aux 
perfonnes  qui  ne  veulent  pas  con- 
noître  les  plaifirs  de  l’amour , ainfi 
les  célibataires,  qui  font  jaloux  de 
conferver  leur  chafteté  , ajouteront 
à leur  boiifôn  ( qui  fera  toujours 
de  l’eau  ) du  lyrop  de  limon , ou 
de  celui  de  vinaigre  jufqu’à  agréa- 
ble acidité. 

Il  m’en  coûte  , fans  doute , de  me 
voir  forcé  de  fournir  des  armes  con- 
tre l’amour  ; mais  , comme  je  l’ai 
dit,  il  eft  de  certains  préjugés  qu’il 
faut  refpeder  j & ces  pauvres  êtres , 
qui  ont  fait  vœu  de  n’être  plus  hom- 
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mes , feroient  bien  à plaindre  (i  i 
l’art  médical  ne  pénétroit  dans  leur  I 
folitude  pour  les  mettre  à même  de^  j 
triompher  des  piéi^fes  de  fatan  , & | 
de  réfifter  aux  tentations  de  la  | 
chair. 
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